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X-'ABBE MILLOT. 
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IXPRIHERIE DE CABDCHET, 
' i ÏEJiKÇOB. 
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DIALOGUES 



VIE 

DU DUC DE BOURGOGNE, 

PÈRE DE LOUIS XV. 

V .,..,.|: 7 .,•.•*;.■>« "* 
Ouvrages composés par l'Abbé MILLOT, de 
l'Académie française, pour l'éducation <1b S.A. S. 
Hgr.le Duc d'ENGHIEN, son élève. 

Dédiés à S. A. S. M.S r le Prince de Cordé. 



A PARIS, 



Chea Petit, libraire de S. A. S. Mgr. le Prince 
de CoBtlé, au Palais Royal, n. n 357. 

ET A BESANÇON, 

Chez Victor Cabbchbt, Imprimeur. 

1816. 
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Propriétaire do manuscrit inédit jusqu'à ce jour, 
je déclare que je poursuivrai tout contrefacteur de 
cet ouvrage , dont j'ai déposé le nombre d'exera-^ 
plaire» exigé par la loi. 

Tous ceux non, signés de moi seront considérés 
comme contrefaçon. 
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A SON ALTESSE 
SÉRÉNISSIME MONSEIGNEUR IE PRINCE 

DE CONDÉ. 



M, 



QHSEIGNEtJB , 



Votre Altesse Sérénissime a daigne 
agréer l'hommage des Ouvrages que 
l'Abbé Millot, mon frère, avait com- 
posés pour l'instruction de votre 
auguste petit-fils. Cest une preuve 
que . vous, ayez été satisfait de ses 
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services et que vous avez trouvé 
quelque mérite à ces ouvrages. Puis- 
sent-ils servir un jour & leducation 
des enfans de nos Rois, contribuer 
à les rendre de dignes successeurs 
de ces grands Monarques qui ont 
fait jusqu'à présent la gloire et le 
bonheur de la France, et dédom- 
mager ainsi notre malheureuse patrie 
de la perte d'un Prince qui dès sa 
jeunesse annonçait l'héroïsme, les 
talens et les vertus de ses illustres 
ancêtres ! 

Que Votre Altesse Sérénissime 
daigne agréer l'hommage de celui 
qui est avec le plus profond respect, 

MoiTSEIGUEUR* 

Son très-humble 
et très-obéissant serviteur % 

L'Abbé Millot. 
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AVIS DE L'EDITEUR. 



Âje. 



Jes ouvrages que nous publions aujour- 
d'hui , sont tout à la. fois des ouvrages de 
littérature et d'éducation. Sous ce seul rapport 
ils mériteraient l'attention des savons et des 
personnes qui parcourent la carrière difficile 
d'instituteurs. L'intérêt qu'ils doivent inspirer 
se fortifie nécessairement de la réputation de 
leur auteur ; mais combien cet intérêt ne 
doit-il pas s'accroître encore , quand on sait 
qu'ils ont été faits pour l'instruction Sun 
Prince , dernier rejeton de l'illustre Maison 
de Condé , que la France pleure depuis 
douze ans! 

En les lisant 1 on aimera sans doute à 
voir quels moyens avaient été employés pour 
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développer en lui tes qualités précieuses, teS 
vertus aimables qui le rendront l'éternel 
objet de nos regrets (1). 

Quoique composés depuis plus de trente 
ans , ces ouvrages ne pouvaient voir plus 
tôt le jour. Avant la révolution , Véducation 
du jeune Prince ri était pas terminée , et on 

(I) Voici ce que l'auteur de ces ouvrages dit lui* 
.même des Dialogues, dans une note qu'on a conservée '. 

« J'ai composé pour mon élève, un uomore de 
)■ Dialogues , dont nous sommes les interlocuteurs 
» sons des noms supposés. Ses défauts , ses Fautes n'y 
u sont pas plus ménagés que dans nos entretient 
)) particuliers , mais tous les motifs propres à l'exciter 
» au bien , s'y trouvent à côté de la censure. Dan* 
n les lectures que nous en avons faites, je l'ai vu 
n quelquefois un peu piqué , jamais fâché. Il se rend 
» justice, il me la rend,... Je me propose de continuée 
>i cet ouvrage. Il sera peut-être utile un jour dans 
» les éducations. » > 

La mort l'a surpris avant qu'il ait pu ejécuter sort 
projet. On donne -on ouvrage, tel qu'on l'a trouva 
dans son . porte-feuille. ■ 
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Mft pouvait imprhnet tes dialogues dans 
lesquels ses défauts ne sont pas épargnés * 
que lorsqu'il les aurait racketés par de 
grandes vertus. On conçoit qtfon ne pouvait 
les imprimer sous les règnes de Roberspierré 
ou de Buonaparte. Ils allaient paraître en 
1814 , sous les auspices de Son Jltèsse 
Sérénissinte Monseigneur le Prince de Condé 
qui avait daigné en agréer Vhommage , lors* 
que le retour désastreua: du bourreau de 
son petit-fils , jr mit encore obstacle. 

Enfin rien ne s'oppose aujourd'hui à Vexé' 
nation de ce projet^ et V Éditeur s'empresse 
de Jaire part au public de ces véritables 
richesses littéraires , extraites, du porte-" 
feuille de Vahbé Millot , et imprimées sut 
son manuscrit autographe. 

Les personnes qui ont ht collection des 
Œuvres de cet écrivain ^ regarderont sans 
doute ce Recueil , comme en étant le com- 
plément nécessaire. 

JL' Éditeur a pensé aussi quil serait agréable 
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aux littérateurs et aux bibliographes de 
trouver à la tête de ce volume , une notice 
très-exacte sur la vie de tabbé Millot et sur 
tous ses ouvrages , même ceux inédits. Cette 
notice a été écrite sous les yeux de M. le 
Chanoine Millot y son frère , ancien Ficaire 
général du- Diocèse de Besançon , qui a 
bien voulu rectifier lès erreurs qui avaient 
pu se glisser dans sa rédaction. 

■■ On a cru aussi intéresser vivement le 
lecteur , en faisant précéder ces instructions , 
de quelques traits historiques ■ puisés dans 
la vie de S. A. S. le Duc dENGHiEN , pour , 
qui_ elles ont été faites. 

La première partie de cette seconde notice 
est toute entière de la main de Tabbé Millot 7 
qui traçait sans fiatterie le caractère de son 
jeune élève , et rendait compte des moyens 
employés par lui., pour corriger les imper- 
fections de sa première éducation , et se- 
conder la nature, en aidant au développe- 
ment de ses heureuses qualités. Cette partie 



,,„;■ Google 



5 
•seule peut être considérée comme un abrégé 
d'un traité d'éducation très-intéressant. Les 
Jaits qui suivent , sont extraits en partie de 
la Biographie universelle ( Art. Enciiien , 
Duc d' ) , dont nous avons souvent emprunté 
les expressions. D'après les indications 
des personnes qui ont connu Son Altesse 
Sérénissime- et ont même vécu dans son 
intimité , l'Éditeur a cru devoir rectifier 
quelques erreurs qui s'étaient glissées dans 
la rédaction de cet article. IL y a ajouté 
aussi quelques anecdotes intéressantes qui 
y manquaient. Enfin on a supprimé dans 
cette notice. , les détails des opérations mi- 
litaires auxquelles M.s T le Duc d'Enghien 
a coopéré. Ces détails n'entraient point dans 
le plan de l 'Éditeur y qui n'a voulu que 
peindre Ihomme créé en quelque sorte par 
l'abbé Mittot , et faire connaître Iheureux 
résultat de ses soins et de ses instructions. 
Le Lecteur peut compter sur l'exactitude 
de cette notice 7 comme sur ta ressemblance 
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du portrait qui orne ce volume : te dessin 
en a été présenté , avant d'être gravé , à 
& J. S. M.*' le Prince de Condé et à 
Messieurs les Officiers supérieurs de sa 
Maison. Chacun l'a reconnu. 

Cjbucbet, Imprimeur et Éditeur. 
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NOTICE 

SUR L'ABBÉ MILLOT, 

si l'académie FRANÇAISE. 



Lit; 



JtATjDfc-FnÀirçd^s-XATiïa Mulot, l'un des 
historiens les plus estimables dû i8. e siècle, naquit 
le 5 mars 1716 à Ornans , petite ville de Franche- 
Comté , qui a été aussi le berceau du cardinal 
de Grânvelle. Ses ancêtres exerçaient depuis trois 
siècles , les fonctions honorables de notaire ; et 
«on père, avocat au parlement, ayant obtenu la 
teharge de secrétaire de la ville de Besançon, 
en remplit les deVoirs avec autant de zèle que 
de désintéressement. 

Une éducation soignée développa promptemënt 
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les heureuses dispositions qu'il avait reçues de la 
nature. A treize ans il avait terminé le cours de 
ses études; et en 1759 il fut admis chez les Jé- 
suites dont il avait été le disciple et qui le ju- 
gèrent digne de devenir leur collaborateur. 

Après avoir, suivant l'usage de l'institut, en- 
seigné les humanités dans différens collèges , l'abbé 
Millot fut chargé de professer la rhétorique & 
Lyon , et il s'acquitta de cette tâche difficile d'une 
manière très-distinguée. Son emploi l'obligeait à 
composer une tragédie pour la distribution des 
prix ; il choisit pour sujet : Ach'dlas et Patrocle; 
cette pièce eut un succès qui surpassa son attente. 
La comédie qui suivit en eut encore davantage. 
C'était une allégorie flatteuse pour le commerce 
de Lyon. Mais il refusa de donner des copies de 
ces deux ouvrages. Il avait eu la docilité de les 
faire; il eut la sagesse de les brûler. 

L'académie de Dijon proposa en 1757 celte 
question : Ett-il plus utile d'étudier les hommes 
quêtes livres ? . L'abbé Millot remporta le prix; 
mais par uoe singularité remarquable, quoiqu'il 
n'eût encore étudié que les livres, il donna la 
préférence à l'étude des hommes. Il fit plus, dit 
un de. ses panégyristes, dont nous emprunterons 
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souvent les expressions (i) , il traça presqu'en 
sutyrique le caractère de l'homme retiré et sau- 
vage , qui fuit la société pour se livrer tout entier 
à l'étude des livres { et ce caractère était le sien. 
Plus le tems approchait Où l'abbé Millot devait 
se lier par des vœux solennels , plus il sentait 
croître sa répugnance à les prononcer. » Son dis- 
» cours annonçait le courage , qui fut le caractère 
» dominant de son esprit; il avait osé y louer 
» Montesquieu et dérendre l'esprit des lois. Cette 
n noble hardiesse indisposait contre lui ses con- 
» frères. » D'un autre côté ses amis le sollicitaient 
de ne point s'ensevelir dans un cloître ; sa santé 
était épuisée par l'excès du travail, et il sentait 
le besoin de prendre quelque repos dans le sein 
de sa famille. Il quitta donc les Jésuites ; mais 
il conserva toujours pour eux la reconnaissance 
d'un disciple pour ses maîtres et l'affection d'un 
homme bien né pour les amis de sa jeunesse. 

Quelque tems après, M. de Monta zet , arche- 
vêque de Lyon, qui avait en l'occasion d'apprécier 
son mérite, lui offrit une place de grand-vicaire. 
X-'abbé Millot l'accepta, parce qu'il vit qu'il lui 
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serait facile d'accorder ses devoirs avec son goût 
pour l'étude. i> Il s'exerça d'abord dans l'art si 
difficile d'écrire par la pratique la plus utile de 
toutes , la traduction. » Mais il consulta moins 
le genre de son talent que son admiration, dans 
le choix de ses modèles. Un style pur mais froid 
n'était pas propre à rendre les beautés sublimes 
des harangues de Démosthènes ni des discours 
de Tite-Live ; il fut plus heureux dans sa tra- 
duction de ¥ Estai sur l'homme de Pope, chef- 
d'œuvre où la poésie ne nuit point à la profon- 
deur de la pensée. Cette traduction, supérieure à 
toutes celles qui avaient paru jusqu'alors , est 
précédée d'un discours sur la philosophie anglaisa, 
morceau écrit avec une précision élégante et où 
les grands écrivains de cette nation sont appréciés 
avec justesse, sans prévention comme sans en- 
thousiasme. 

Ce fut vers le même tems que l'abbé Millot 
t'essaya dans la carrière de la chaire. » Mais le 
caractère de son âme et celui de ses talens se re- 
fusaient à ces mouvemens passionnés sans lesquels 
il n'y a point d'éloquence. La faiblesse de son 
organe , sa timidité, l'embarras de son maintien , 
l'empêchaient de prendre l'empire que doit exer- 
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cer l'orateur sur ceux qui t'écoutent. Il se Pendit 
justice) et après avoir prêché un Avent à "Ver- 
tailles et un Carême à Lunéville, il se livra tout 
entier a la littérature. » Cependant Louis XV 
lui accorda le titre de son prédicateur ; et le 
toi de Pologne Stanislas , lui donna des marques 
de son estime particulière. 

Le genre de l'histoire était celui qui s'accordait 
le mieux avec le talent de l'abbé Millot; il s'y 
voua exclusivement ; mais sa modestie et son désir 
d'être utile à la jeunesse l'engagèrent à se borner 
h des abrégés. 

Les Élément de Phittoire de France, ouvrage 
devenu classique, présentent dans un cadre agréa- 
ble le tableau des évènemens les plus dignes de 
fixer l'attention de tout lecteur qui cherche à 
s*instrui -e. » L'Auteur y tient ce juste milieu entré 
la prolixité qui décourage la mémoire et cette 
concision sèche qui éteint l'intérêt sans lequel ïl 
n'y a point, d'attention. Concis avec clarté , pur 
sans recherche , ni trop précipité ni trop lent 
dans sa marche , son style est précisément cehiî 
qui convient à des abrégés. Doué d'une sagacité 
rare dans le choix des grands faits et des grands 
résultats de l'histoire , ïl montré encore tout le 
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courage d'un historien qui sait remplir ses devoirs 
et user de ses droits. » 

A cet ouvrage succédèrent bientôt les Élément 
de l'histoire d'Angleterre qui offrent le même genre 
de mérite. Il en parut dans le même tems deux 
traductions en Angleterre, preuve de l'estime qu'ils 
avaient obtenue dans le pays où l'on pouvait le 
mieux les apprécier. 

. la réputation de l'abbé Millot. s'étendit par le 
succès de ces deux ouvrages. M. le duc de Ni- 
vernois sollicita, sans l'en prévenir, et obtînt 
pour lui la chaire d'histoire que venait d'établir 
M. le marquis de Félîno , minisire à Parme. Il 
remplit avec exactitude les devoirs de sa place, 
et mérita bientôt la considération de tous les 
habitans. La nécessité où il était de préparer 
chaque jour de nouvelles leçons , lui £t naîtra 
l'idée de rédiger. ses Élément d'histoire générale, 
ouvrage estimable que distingue une philosophie, 
saine,- également éloignée de toute espèce . d'exa- 
gération, » Tandis qu'il était .occupé de ce grand 
travail , des divisions intestines vinrent troubler 
le pays qu'il habitait et le calme de ses études, 
M. le marquis do Félino devint l'objet d'un mou- 
vement populaire, 11 n'osait plus ae montrer en 
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public , et oo le menaçait .de mettre le feu à sou 
palais. Dès-lors l'abbé Millot ne le quitta plus. 
Ou l'avertit des périls auxquels il s'exposait ; oo 
lui représenta qu'il perdrait sa place: ha placi, 
répondit -il , est auprès d'un homme vertueux, mon 
bienfaiteur, et qu'on persécute; je ne perdrai point 
celle-là. Mot sublime! et qui honore Autant la 
mémoire de l'abbé Millot que tous ses écrits, a 
» Cette conduite ne pouvait qu'augmenter dans 
aa patrie la considération que lui méritaient ses 
talens. De retour en France après une absence 
de trois années, il reçut bientôt des marque» do 
l'estime qu'il avait inspirée, par la confiance 
qu'on lui accorda en le chargeant de rédiger les 
Mémoires du maréchal de. Noailles. u Cet ouvrage 
que Voltaire appelle un livre très-utile, n'a paa la 
aorte d'intérêt qu'on trouve dans les mémoires de 
Montluc ou, du 1 cardinal de Retz; mais, ces deux 
écrivains retraçaient des . évènemena dont ils 
avaient été les. témoins ou les. acteurs, tandis que 
l'abbé Millot travaillait .d'après, des papiers) et des 
titres de famille-- I/ouvragq n'en est pas mains 
estimable par la manière dont il est écrit et pat 
la sage liberté avec, laquelle l'historien v juge lea 
hommes et les. affaires* , 
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La publication de ces mémoires fut précédée 
par celle de l'Histoire des Troubadours. Le savant 
et respectable Sainte-Palaye avait consacré une ! 
partie de sa vie a rassembler et à mettre en ordre 
les ouvrages de nos anciens poètes ; mais son grand 
fige ne lui permettait pas d'exécuter le projet' 
qu'il avait eu de les faire connaître par des ex- 
traits. L'abbé Mil lot accepta cette tache plus 
pénible qu'on ne l'imagine, puisqu'il s'agissait de 
lire ou plutôt de déchiffrer quatre mille pièces 
de' vers, écrites dans une langue que les Pro- 
vençaux modernes ne comprennent pas; et dont, 
I^edï et Crescimbeni , deux italiens célèbres, ne 
semblent avoir essayé de traduire quelques mor- 
ceaux, que' pour mieux en montrer la difficulté 
par leurs nombreuses méprises. Il fallait choisir 
parmi ces pièces celles qui méritaient d'être 
offertes en entier au public', analyser les autres 
en n'omettant aucun trait intéressant, éclair cir 
les passages obscurs par des notes critiques, et 
enfin former de la réunion d'articles monotones 
et iiicohdreiis, une histoire' agréable et suivie de 
notre ancienne littérature. C'est là ce qu'a exé- 
cuté l'abbé Millot'i et son travail est apprécié' 
par les bons esprits , les seuls dont il ambitionnait 
les suffrages. 
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La mort de Grecset laissa en 1777 une plaça 
vacante à l'académie française. L'abbé Millot 
l'obtint ; et D'AIembcrt , désigné pour répondre 
an récipiendaire , lui adressa ces paroles qui 
n'étaient que l'expression de l'opinion publique 
sur les ouvrages de l'abbé Millot : a Aucun his- 
» toriei» n'a peut-être mieux attesté que vous, 
» non cette maxime triviale et fausse , que celui 
>% qui écrit l'histoire ne doit avoir ni religion ni 
» patrie , mais ce principe d'une philosophie plus 
u saine et plus vraie, qu'également éloigné du 
»> faux zèle et du scandale, de l'esclavage et de 
» la révolte, aimant sa nation et juste envers les 
»autres, il doit rendre la vraie religion, respec- 
u table à tous les hommes par la morale qu'elle 
» enseigne, et la patrie chère aux citoyens par 
a les liens sacrés qui les unissent a elle et qui 
» rendent si doux le besoin de l'aimer. » 

Le repos était nécessaire à l'abbé Millot. Sa 
santé naturellement délicate était encore affaiblie 
par des travaux continuels. Cependant il se rendit 
au vœu de M. le comte de Saint-Germain qui 
l'engagea à rédiger des Abrégés d'histoire pour les 
élèves de l'école royale militaire. L'ardeur de son 
zèle triompha des dégoût» du travail qui Lui était 
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demandé ; et dans l'espace de quelques mois il 
donna d'excellens extraits de l'histoire ancienne , 
de l'histoire romaine et de l'histoire de France. 

Un homme de lettres dont la vie entière na 
présentait qu'une suite de bons, ouvrages et de 
bonnes actions, était digne de former un prince 
du sa-ng des Bourbons. L'éducation de Monseigneur 
le Suc d'Enghien lui fut confiée, de ce prince 
dont le nom réveille à la fois , des souvenirs si 
tristes et si glorieux. Avec quel soin il sut remplir 
ce ministère intéressant ! Avec quelle attention 
soutenue il s'appliqua à étudier le caractère de 
son auguste élève, et à faire germer toutes les 
vertus dans son cœur! C'était, et c'est son der- 
nier écrit qui nous fournit cette comparaison , 
c'était Eénéloo présidant à l'éducation du Duc de 
Bourgogne; et si l'intervalle entre les deux ins- 
tituteurs parait immense, quels rapports frappans 
entre les deux élèves , tous, deux doués des qua- 
lités les plus parfaites, et tous deux enlevés, à 
la fleur de l'âge, à l'amour d'un peuple dont ils 
auraient fait le bonheur. 

L'abbé Millot ne put jouir de la plus douce 
récompense de ses soins eu voyant le Suc d'En- 
ghien y répondre ; mais la mort lui épargna la 
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spectacle de dos discordes qui aurait empoisonné 
ses derniers momens. Il mourut à Paris au mois 
de mars 1785 à l'âge de cinquante-neuf ans. Par 
son testament il légua une partie de sa fortune 
aux pauvres de la paraisse de Saint -Su Ipice. 

Il était membre des académies de Lyon, de 
Nancy et de. Châtons-sur-Marnt. 

L'académie de Besançon proposa au concours 
en 1814, l'éloge de l'abbé Millot, et le prix fut 
remporté par M, Lingav, jeune écrivain, dont ce 
premier essai donne les plus hautes espérances. 

M. l'abbé Morellet , son successeur à l'académie 
française, a tracé ce portrait de l'abbé Millot : 
» Il eut pour la retraite et la solitude un goût, 
ou plutôt une passion qui lui a été communs 
avec d'autres gens de Lettres ; mais il y joignît 
une manière qui lui fut propre, de se rendre 
solitaire au sein même des, sociétés. Au milieu 
des hommes, il avait l'air d'un étranger qui en- 
tend la langue du peuple chez lequel il vit , et 
qui n'a pas l'habitude de la parler. En s'adres- 
sant à lui , on s'apercevait qu'on: interrompait 
ses pensées et qu'on lui demandait un effort; et 
jl avait autant de peine à sortir de lui-même, 
que I» plupart des hommes eu éprouvent a y 
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rentrer. Aucune discussion ne décourageait son 
silence , parce qu'aucun désir de briller ne tentait 
son amour-propre. » 

» Il pratiquait à la lettre la maxime de quel- 
ques moralistes outrés , et du grand monde, aussi 
sévère qu'eux , de ne laisser jamais paraître comme 
de ne laisser jamais entendre le moi. Il ne parlait 
ni de ses projets, ni de ses ouvrages, ni de ses 
espérances , ni de sa fortune , ni de ses peines , 
ni de ses plaisirs. Il eut sans doute une âme 
sensible , puisqu'il fut vertueux ; mais cette sen- 
sibilité ne se montrait pas dans les sociétés; et 
s'il goûta les douceurs de l'amitié , il ne connut 
pas l'agrément des liaisons, qui ne se fait sentir 
que dans le libre épanchement des entretiens. » 

» Mais ce silence habituel ne pouvait ni inquié- 
ter ni déplaire : M. l'abbé Millot avait l'art 
d'écouter, auquel Font en elle attachait un si grand 
prix , et que dans sa vieillesse il trouvait déjà 
rare. Ce mérite, car c'en est un, faisait recher- 
cher M. l'abbé Millot par cette classe d'esprits 
féconds et actifs , qui , toujours prêts à donner 
le mouvement à la conversation , ne demandent 
que des auditeurs attentifs et des juges éclairés; 
et son absence laissait un vide dans ces mêmes 
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sociétés où, présent, il ne paraissait tenir aucune 
pl.ce. ,. 

Les ouvrages de l'abbé Mi Ilot se divisent en 

trois classes : Discours académiques, Traductions 

et Histoire. La liste suivante est la plus complète 

qui en ait été donnée. 

i." Deux discours; l'un pour prouver que le vrai 
bonheur consiste à faire des heureux ; dans 
l'autre on fait voir que l'espérance est un bien 
dont on ne connaît pas assez le prix. Lyon , 
1750, in-8*. 

2." Discours académiques, Lyon, 1760, in- 12. La 
plupart des pièces qui composent ce recueil 
avaient déjà été imprimées séparément. On y 
distingue deux discours couronnés par l'aca- 
démie de Besançon en 1^55 et en 17^9 ; un cou- 
ronné par l'académie de Dijon en 1757, et un 
par l'académie d'Amiens en 1759. 

3." Discours sur le patriotisme français. Lyon , 
1762, ire-8." 

4. Discours de réception à l'académie de Cliâlons- 
stir-Marne. Paris, 1768, in-4°- 

5.° Discours de réception à l'académie française. 
Ib. 1778, ïn-4°» 
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6.° Essai sur l'homme , traduit de l'anglais , de 
Pope, avec des notes et un discours sur la phi- 
losophie anglaise. Lyon, 1761, ira- 12. 

tj." Harangues d'Eschine et de Démoslhènes , sur 
la couronne, traduites en français. Ib. 1764. in-ia. 

8.° Harangues choisies des historiens latins, tra- 
duites en français. Ib. 1764) 2 vol. in- 11 réim- 
primés plusieurs fois. 

ç.° Elémens de l'histoire de France. Paris, 1767, 
a vol. m- la. 1769, 1770, 1783, 1787, 3 vol. ia- 
ia. Continués par MM. Ch. Millon et Delisle- 
de-Sales jusqu'à la fin du 18. ' siècle; traduits en 
allemand. Leipsick, 1777 — 78, in-12; et en an- 
glais, par M. Roberts. Londres, 1771, in-8°. . 

10. " Elémens de l'histoire d'Angleterre. Paris , 
1769, 1775, 1781, 1783, 5 vol. îra-12. Continué» 
par M, Ch. Millon, 1810, 4 vol. in-12, traduits 
en anglais, par M, Broock, 1771 , 2 vol. wi-12; 
et par M. Kennik, 1771, 2 vol. in-8°. 

u." Élémens d'histoire générale ancienne et mo- 
derne. Paris, 1772, 1785, 7 vol. in-12, traduit* 
en allemand, par "Wiélk , avec des additions 
de Christiani. Leipsick , 1777 — 91; en danois, 
par Heilman. Copenhague, 1775; en anglais, 
1778s en hollandais. Amsterdam, 1776 — 84» en 
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suédois , 1777 ; et en espagnol , avec des notes 
sur l'histoire moderne. Madrid , 1791 , 8 vol. 
în-8°. Ces trois ouvrages ont été réimprimés 
sous le tître A'Œuvrts de l'abbé MUfat. Paris , 
1800, i5 vol, in-8° ou in-12. 

12. Histoire littéraire des Troubadours. Paris , 
1774, 3 vol. in-12. Abrégée et traduite en. anglais, 
par Marie Dobsen, 1779, (B-8 a . 

i5.° Mémoires politiques et militaires , pour servie 
à l'histoire de Louis XIV et de Louis XV, 
rédigés sur les manuscrits du duc de Noailles. 
Paris, J777, 6 vol. râ-12, réimprimés plusieurs 
fois ; traduits en allemand. Leipsick , 1777 , 4 
vol. gr. in-8" ; et en hollandais, Amsterdam , 
1779 — 81 , 9 vol. in-8". 

14. Extraits de l'histoire ancienne, de l'histoire 
romaine et de l'histoire de France. Dans le 
Court d'études à l'usage de l'école royale mi- 
litaire, 

i5.° Dialogues pour l'éducation du Duc d'Engînen , 
suivis de la Vie du Duc de Bourgogne. Besançon, 
1816, w-8°. 
C'est par erreur qu'on a attribué à M. l'abbé 

Millot une histoire philosophique de l'homme. 

Londres ( Paris), 1766, in-12. On sait que les 
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élémens de l'histoire d'Allemagne , publiés sous 
le nom de M, Millot , sont effectivement ds 
M. Duchatel. 

Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages ,- 
parmi lesquels on distingue une traduction de 
l'histoire de la vie civile , par Fergusson , et 
l'histoire de l'église gallicane. 
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NOTICE 



LE DUC D'ENGHIEN. 



J\.nt$ avoir rendu au digne Précepteur du Duo 
â'En6RiKif, l'hommage que méritent ses talens 
et le noble usage qu'il eu a fait, qu'il nous soit 
permis de dire un mot de son Élève , de ce jeune 
héms qui devait succéder à tant de vertus et 
tant' de gloire, et qui a la fleur de ses ans est 
tombé victime du crime le plus affreux de la 
tyrannie. 

Ottendent Hrrù hune taatam Jota , neaae ultra 
Heu picta' ! heu prùcu fiât» ! invictoque beUa 



Ii V Duc b'ENGHIEN était né le a août 1773. 
Z.'abbé Millot fut nommé son précepteur en 1778, 
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et il entra en fonctions au commencement du 
mois de mai de la même année. Son travail h 
réduisait i deux heures de leçon. le matin et 
deux heures l'après-midi. Le reste de la journée, 
le jeune Prince était entre les mains de son gou- 
verneur , M. de Virien , et de son sous-gouver- 
neur, M. de Sarobert, 

h Je ne tardai pas , dit l'abbé Millot , de m'a- 
perce voir que le petit Prince était d'une extrême 
vivacité, indocile, contrariant, plein de caprices, 
gâté par lea femmes subalternes, et dès-lors très- 
difficile à gouverner. Il faut avoir avec lui autant 
de fermeté que de douceur, autant de prudence 
que d'esprit, Trop de sévérité le révolterait, H 
abuserait de trop d'indulgence. Il a lui-même 
trop de pénétration pour ne pas s'apercevoir du 
faible de ses instituteurs, et trop de malice pour 
Us pas s'en prévaloir. Comment réussir dans uns 
tâche si difficile? Joignez & cela l'aversion natu- 
relle de l'enfance pour la gêne et le travail. Faîte 
étudier deux heures de suite matin et soir, avant 
même l'âge de six ans, une tête pétrie de sal- 
pêtre, c'était de quoi m 'effrayer. Les premiers 
jours me causèrent de l'inquiétude. Je vis des 
larmes, une répugnance fâcheuse; l'indocilité se 
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manifesta. Mais je vis aussi que des pleurs au 
rire le passage était l'affaire du moment, qu'en 
variant beaucoup les choses , je pouvais obtenir 
quelque attention pour chacune, et qu'avec do 
l'adresse, sans trop contrarier l'humeur, en pas- 
sant quelques saillies , je viendrais & bout de 
remplir le tems de l'étude ; c'était beaucoup. 

» Dans les commencemens , rien ce m'a été 
plus utile que les fables de lia Fontaine, choisies 
et bien expliquées. Quand nous en avions compris 
«ne , c'était à qui l'apprendrait par coeur. Nous • 
avancions pas à pas, apprenant toujours ensemble, 
sans quoi je n'aurais pu le fixer. Se cette façon ' 
je lui ai fait apprendre tout ce qu'il y a de 
mieux dans La Fontaine, La mémoire, l'esprit, 
le goût s'exerçaient tout à la fois. J'ai grand 
soîn, lorsqu'il répète et qu'il se trompe, de pré- 
senter l'idée au lieu de souffler le mot; c'est 
joindre le travail de la raison à celui de la 
mémoire. Rousseau et d'autres philosophes ont 
beau dire ; ces fables ainsi employées sont admi- 
rables pour l'enfance. Elles l'égayent en l'occu- 
pant ; elles développent les idées ou les font naître; 
elles accoutument aux grâces de l'expression ; 
ailes rendent même sensibles des beautés de stylo 
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qui paraissent ne pouvoir être senties que dans 
l'âge mûr. Les progrès de mon élève du côté de 
l'esprit en sont une preuve évidente, 

» Sa mémoire est facile, mais peu fidèle. Les 
idées y restent bien plus que les mots. Il a su 
plus de géographie que Je n'en savais à vingt 
suis. Il l'oublie si aisément que je me borne à 
lui en remettre quelquefois devant les yeux les 
notions principales. Au contraire il se souvient 
au bout de plusieurs mois d'un trait raconté en 
passant , d'une remarque dont il ne sent point 
l'importance. Les idées enfin s'accumulent dans 
■a tête, et quoiqu'il les brouille souvent d'une 
manière risible , on voit qu'il les combine avec 
esprit. Cette sorte de mémoire doit être excel- 
lente, quand elle sera secondée par la raison. 

u Une perspicacité rare le rend aussi susceptibls 
d'instruction que l'effervescence du sang l'en peut 
éloigner. Je l'ai vu d'abord et j'ai profité decet avan- 
tage. En paraissent plutôt converser qu'enseigner, 
en ménageant le plaisir de trouver soi-même les 
choses, en éclaircissant tout et demandant compte 
de tout, en un mot (et c'est ma règle fondamen- 
tale), en parlant toujours raison et mettant tou- 
jours la raison à la portée de son intelligence, j« , 
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luis parvenu uns effort, malgré sa dissipation ex- 
cessive, à lui faire acquérir plus de connaissances 
et sur- tout plus de jugement que je n'en ai va de 
ma vie dans un âge même plus avancé. 

» L'écriture me paraissait essentielle, soit pour 
remplir une partie du tems , soit pour accélérer 
et affermir l'instruction. Il commençait seulement 
à former ses lettres : je l'ai fait écrire d'abord. 
Après lui avoir dicté quelques mots , je l'ai vu 
en état de barbouiller de lui-même quelques pen- 
sées. De tems en tems je l'engageais à le faire. 
Enfin je m'avisai un jour de jeter une question 
sur le papier ; je lui remis la plume, et il ré- 
pondit; le dialogue se prolongea, il s'en fit un 
plaisir. Je ne manquai pas de l'assaisonner de 
louanges. Ce moyen une fois trouvé, j'en ai fait 
le plus grand usage , avec un succès extraordi- 
naire. On ne croirait pas possible qu'une' tête si 
enfantine pût penser et s'exprimer comme je t'ai 
vu dans plusieurs de ces dialogues. S'il eût été 
plus capable d'application, il aurait écrit moins 
de fadaises; mais je douta qu'il eût trouvé des 
.traits si heureux. C'étaient les. saillies' d'un mo- 
ment. 
- » Le latin fait le désespoir de l'enfance. La 
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manière dont on renseigne est si ennuyeuse et si 
stérile! Elle inspire souvent l'aversion pour toute 
autre étude. J'ai osé m 'ouvrir une route que je 
croîs nouvelle. Sans déclinaisons , sans conjugai- 
sons, mêmes'aus version interliuéaire , en un mot 
■ans aucun appareil de travail , j'ai mis d'abord 
mon élève sur du latin. J'ai commencé par écrira 
sur des cartes, de petites phrases, propres & lui 
donner des notions de mythologie; quand il avait 
entendu un nombre de ces petits morceaux, je 
lui faisais tirer une carte pour qu'il l'expliquât. 
J'ai passé ensuite à des traits d'histoire , réduits 
à une latinité très-facile , et bientôt nous avons 
tâté des livres. Ma principale attention est de 
choisir toujours des matières intéressantes, utiles 
et qui augmentent le magasin des idées. Tout, 
peut se lier imperceptiblement dans l'instruction : 
c'est le moyen d'avancer beaucoup en peu de 
tenis. 

x> Quoique le progrès ait été rapide et que j'aie 
écarté les épines < avec grand soin, il s'ennuyait 
pour l'ordinaire, dans les commëncemens, do cette 
besogne'; j'avais peino à vaincre sa répugnance, 
Depuis quelques mois il y prend goût. Il sent le 
plaisir de deviner les choses à. demi-mot. F&mi~ 
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liarisé avec les tours de la langue , il ne tardera 
guère, je crois, à se faire un jeu de nos expli- 
cations communes, Déjà, il en a tiré beaucoup 
de connaissances, sur-tout d'histoire ancienne, et 
il les développe très-bien dans l'occasion, 

v Combien de fois n'ai-je pas senti , chemin 
faisant, que les conjugaisons faciliteraient beau- 
coup le travail; J'ai tâché d'en faire connaître 
par l'usage, l'essentiel ; j'y ai fort peu réussi. Après 
avoir parlé cent fois du prétérit, du futur, du 
participe , etc. , je vois encore souvent que cela se 
confond dans une tète légère. Si j'avais commencé 
par-la, si j'en avais fait un objet d'étude, quel 
dégoût! et que saurait-il? presque rien. La gram- 
maire ne peut convenir à l'enfance; il lui faut 
une nourriture moins aride. 

» Nous avons souvent répété, et nous répéterons 
encore le catéchisme de Jfleury. Ce sont les 
meilleurs élémens de la doctrine chrétienne. 

» Comme il est dans son caractère de se roidir 
contre le frein , et de s'emporter quand on lui 
lèche la bride, j'ai à vaincre de grands obstacles; 
tantôt les caprices de l'humeur, tantôt les saillies 
de l'indocilité , presque toujours une agitation de 
corps , une dissipation d'esprit dont rien a'ap- 
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proche. Il faut de l'adresse et de l'indulgence , 
■oit pour prévenir les fautes , soit pour obvier au 
dégoût. Mais il faut quelquefois punir -, la fai- 
blesse serait encore pire que la sévérité. - Au 
commencement , après une désobéissance impar- 
donnable , je fermai les livres et déclarai que je 
ne continuerais pas la leçon , il pleura fort et 
demanda à faire ce à quoi il se refusait aupa- 
ravant; je tins ferme, il insista} je ne me rendis 
qu'aux instances les plus vives. Ce moyen m'a 
souvent réussi. Je l'emploie encore, quoique les 
larmes ne viennent plus. J'ai quelquefois aggravé 
l'ennui, en forçant à suivre un objet fastidieux. 
Maïs quand la tète est détraquée, il n'y a qu'un 
seul moyen efficace pour en tirer quelque chose : 
c'est de changer d'occupation , ou de frapper 
l'âme par un ton, par un mouvement vif et ex- 
traordinaire. Le moment me décide. Il s'accou- 
tumerait à tout, si on ne variait pas. 

» Un jour qu'il avait violé par malice une 
défense formelle , je lui donnai le choix ou 
d'être privé de dessert, ou de' demander pardon 
à Dieu , à genoux. 11 choisit la première peine. 
Bientûl il retomba dans la même faute; sur-le- 
champ je lui ordonnai de se mettre à genoux , 
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pour en demander pardon à Dieu ; il obéît, non 
mus peine; je le tins quitte de l'autre pénitence. 
La faute ne s'est jamais renouvelée. 

» Dernièrement je le trouvai revêche et mutin , 
au point de démonter une patience aogélique. 
Tous mes expédions furent vains. Je le mis au 
bout de la table, et moi de lire sans vouloir lui 
parler. Il me dit bientôt avec humeur : Je dirai 
s M. de Virieit ou* vous ne voulez rien me faire 
/aire. Venez le lui dire, répliquuï-je froidement. 
Je le pris par la main , et malgré ses larmes et 
ses efforts, je le conduisis chez le gouverneur. 
Celui-ci fut un peu embarrassé , maïs le condamna 
d'abord à manger seul. Nous descendîmes; vous 
êtes bien méchant, me dît-il encore tout étourdi; 
après quoi il se mit à étudier fort bien. Je finis 
par ces paroles : /* vais vous donner une nouvelle 
preuve de méchanceté. En vous menant chez M. de 
Virieu . j'ai prétendu vous punir sévèrement comme 
vous le méritiez. Je crois cette punition suffisante, 
et par sentiment de justice, je le prierai de s'en 
Unir là. Je le fis en effet. Un. instant après il 
vint me parler comme à son ordinaire. Comment 
pouvez-vous me parler , lui dîs-je , vous devez bien 
me haïr, puisque je suis si méchant. Sans quelque 
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coup de vigueur, il n'y aurait pas moyen de la 
soumettre. Je suis persuadé qu'il a eu songent 
l'intention d'essayer si on ec était capable (t). 

o Du reste, je me suis interdit absolument ces 
petits moyens qui Tendent publiques les fautes 
particulières. 3a lui ai déclaré plus d'une fois que 
je ne prétendais le conduire que par la raison et 
l'honneur. Il ne ruse plus avec moi. Il sait qu'il 
ne me trompera point ; et comme je lui ai prouvé 
quelquefois que je lisais même dans son âme, je 

(i) Tokî un des moyens employés pir l'abbé Mulot « dont le 
wiei (m autant l'éloge du cœur de l'clere que de l'esprit du 
maître. L'ibbè Mîllot cherchai! dîna loulaa les occasions à inspirer 
•P jenne Prince l'horreur du mensonge. Plein de malice dans son 
enfance, luua les periu tuun qu'il poursil puer a son précepteur, 
B le , faisait arec gaieté ; mais jamais le maître n'en était la dupe. 
Cependant ne roulant point paraître croire son (1ère capable d'aroir 
voulu le tromper, ce n'était point à lui qu'il s'en prenait d'abord. If 
était convenu avec un des domestiques affidéa que quand il retou- 
naitrait une des malien du jeune Prime, ce serait lui qu'il en accuserait. 
J'avais irai là telle choie ; pourquoi n'y etl-elle ptui } C'est vont 
qui l'avez dérangée. Plus le domestique se défendait, plus le pré- 
cepteur le grondait; et quand il allait jusqu'à lui dire- qu'il le ferait 
chasser pour sou meotouge , alors le Prince dans la craûite de faire 
punir un innocent, trouait u nulice «! M déclarait le ceBpabk. 
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ne crains pas de perdre l'ascendant que j'ai obtenu 
sur son esprit. Puissé-je en acquérir assez sur sou 
caractère , pour ■ le plier davantage au devoir 1 
C'est l'affaire du tems. 

» Malgré l'indifférence- qu'il affecte souvent 
pour le blâme et l'humiliation même , il a de 
l'amour- propre. Il est sensible aux louanges et au 
plaisir de bien faire. Je regrette de n'avoir pas 
plus de moyens d'émulation à employer. Je lui 
disais l'autre jour, étant satisfait de lui, que je 
voulais lui ménager des récompenses , non des boar 
tons , des amusement , mais de la gloire. La meil- 
leure récompense , me répondit-il , c'est le témoignage , 
de la conscience. Fort Bien, mais il est juste d'Un 
récompensé au-dehors ; je vous proclamerai à table, 
et je vous y donnerai toecashn de vous faire ho»* 
neur, en rappelant quelque chose de votre leçon. 
Cela lui Et grand plaisir. Je l'ai déjà mis quel- 
quefois dans le cas d'étaler son petit savoir. Il 
s'en tire avec esprit. Je tâcherai de le faire plus 
souvent. 

» Je l'ai mis à d'autres épreuves, dont il s'est 
tiré à merveille. J'ai voulu le comparer à d'autres 
entons bien élevés et plus âgés que lui. Je pro- 
posai à madame de Yibraye d'amener ses deux 
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fils, tous deux au collège, ayant un précepteur, 
•âge» , appliqué» , l'un figé de treize ans et l'autre 
de dix. (Le jeune Prince n'avait pas encore nuit 
ans. ) Mademoiselle de Coudé voulut bien assister 
k la séance. Tout se passa infinimeut mieux que 
je n'aurais pu l'espérer. Point d'enfantillage pen- 
dant deux heures. On expliqua les mêmes livres 
latins. Mon élève se montra presque égal à se» 
rivaux en cette partie, et les surpassa en plusieurs 
autres. Je le voyais se piquer d'honneur. J'en 
augurai bien. Nous avons eu trois séances à peu 
près pareilles. Je compte les rendre plus fréquentes 
désormais. 

» Lorsque l'âge et la raison auront tempéré I* 
pétulance du jeune Prince , l'instruction fructifiera 
abondamment chez lui. Le désir de plaire joint 
à un fonds de connaissances, l'excitera à se dis- 
tinguer par des qualités glorieuses. C'est la prin- 
cipale espérance de ses parons. J'ai osé leur ré- 
pondre qu'il serait instruit, qu'il aimerait sur-tout 
l'histoire, qu'il aurait du goût et de la littérature. 
Pour répondre à la confiance particulière dont ils 
m'honorent, je désire infiniment de lui inspirer, 
avec les meilleurs principes , l'amour de la lecture 
•t du travail. Quels avantages n'en tirerait-il pas 
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un jour ! C'est désirer peut-être l'impossible , à 
en juger par 'le bouillonnement actuel du, sang et 
par les objets qui doivent irriter les passions; 
mais je compte au moins sur les ressources que 
procure l'esprit, quand il est bien cultivé. » 

Tir. est le portrait que l'abbé Hillot faisait de 
son élève dans son enfance. La mort surprit l'ins- 
tituteur lorsqu'il commençait à jouir des fruits 
de son travail. Le jeune Prince n'avait que treize 
ans alors , et déjà toutes les qualités du cœur et 
de l'esprit se développaient en lui , et son ins- 
truction avait acquis un degré d'étendue qu'on 
trouve rarement dans les jeunes gens de cet Age. 
A quatorze ans , selon l'usage adopté pour les 
princes , il fut reçu chevalier de l'Ordre du 
Saint-Esprit, et siégea quelque tems après au 
parlement de Paris. Le discours qu'il y prononça 
réunit tous les suffrages. La révolution ne tarda 
pas |& commencer ses ravages. Presque tous les 
princes de la famille royale furent forcés de s'ex- 
patrier. Le jeune Duc partit avec ses augustes 
parens, le 16 juillet 1780; il sortit de Paris pour 
a'y rentrer qu'escorté de gendarmes qui le li- 
vrèrent, le ai mars 1804, a un tribunal de sang. 
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U parcourut différons états du continent jusqu'en 
>7pa, époque à laquelle îl revint en Flandres avec 
•on père, tous les ordres duquel il fit la cam- 
pagne de cette année. Le corps commandé par 
Monseigneur le Duc de Bourbon , ayant été 
dissous , il alla rejoindre celui de Monseigneur le 
Prince de Condé qui était es Brïsgaw. Il se 
quitta cette armée peu nombreuse en hommes , 
mais grande en courage et en talens, qu'en 1801, 
époque du licenciement. 

- Nous n'entrerons point dans le détail de set 
exploits militaires (i) , nous nous bornerons à es- 
quisser quelques-unes de ses vertus , fruit de son 
heureux naturel et de son excellente éducation. 
Aux talens et au courage qui distinguaient le 
descendant du Grand Condé , il alliait les qualités . 
les plus aimables de l'esprit et du cœur. La bonté - 
paraissait son élément. Plein d'ardeur dans le* '. 
combats , l'humanité reprenait tous ses droits , 
lorsqu'il avait déposé les armes. Loin d'user de 
représailles envers les républicains qui, par ordre 
de. leur gouvernement sanguinaire , immolaient 
tous les émigrés prisonniers de guerre, il traitait 

(0 Vojrei à cat Egard l'article dt la Diojnphie onir«rMUe> 
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avec les plus grands égards tous les Français que 
le sort des combats mettait entre ses mains. Il 
les visitait* dans les hôpitaux , et recommandait 
aux chirurgiens d'avoir pour eux les mêmes soins 
et les mêmes attentions que pour les militaires, 
sous ses ordres. 

Un jour le Duc d'EnoHiiN avec tout son état 
major, rencontra un convoi considérable de pri- 
sonniers français, blessés, qu'on évacuait d'une 
ville sur une autre. Le jeune Prince fait faire 
al te à tout son cortège, le fait ranger en ligne 
sur la route , ordonne à chacun d'ôter son cha- 
peau, se découvre lui-même, et garde dans le plut 
profond silence, cette attitude respectueuse, peu* 
dant près de deux heures que ce convoi défila i 
devant lui. 

Quel éloquent silence! quel hommage renda à 
la valeur française et au malheur l Aussi, malgré 
le républicanisme dans lequel on cherchait à en* 
traîner les soldats, il n'jr eut pas un.de ces in* 
fortunés qui, pénétré de reconnaissance, ne criât-: 
Vive U Duc d'EiiGJUHN ! 

Une autre fois , à la suite d'un engagement 
qu'eut le corps sous ses ordres , il rencontra un 
jeune hussard, faisant partie de l'armée républi- 
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caîne, qui était resté bleue dans un champ, il 
le fit relever et mettre dans son propre lit ; son 
chirurgien eut ordre de lui donner tous les «oins 
qu'exigeait sa situation ; et quelques jours après', 
le Prince le fit reconduire aux avant-postes français. 

On pourrait citer une foule de traits sembla- 
bles dans la trop courte vie de ce Prince ai- 
mable et généreux. 

Monseigneur le Duc de Bourbon partit an mois 
de juillet 1755, pour l'Angleterre, et se sépara, 
pour la première fois , de son fils. Que les pleurs 
que cette séparation leur fit verser eussent été 
amers , si pénétrant l'avenir , le père et le fils 
eussent pu prévoir qu'ils s'embrassaient pour la 
dernière fois! 

Il continua sous les veux de son aïeul à donner 
carrière à sa valeur et à ses talens militaires , 
dans les diverses campagnes qui eurent lieu jus- 
qu'au licenciement de l'armée de Coudé par 
suite des dispositions du traité de Lunéville en 
1801. Le Prince de Condé alla rejoindre son fils 
en Angleterre; le Duc d'EwcHiEN devait l'y ac- 
compagner; mais sur les pressantes invitations du 
Cardinal de Boban, il se fixa à Ettenheira. 

Les circonstances politiques avant , en 1802 , 
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fait passer les étaU du, Cardinal sous la domi- 
nation de Baden, le Duc s'adressa au margrave, 
«t obtint de lui l'autorisation de continuer son 
séjour à Ettenheim. Le Prince y vivait en simple 
particulier, s'occupant de la culture des fleurs, 
de la chasse, faisant le bonheur de tout ce qui 
l'entourait , lor «qu'arrivèrent les évènemens du 
commencement de l'année 1804. 

Depuis long-tems Buonaparte ambitionnait un 
titre plus brillant que celui de Premier Consul ; 
il exerçait dans toute son étendue, l'autorité d'un 
despote. Le luxe de sa cour était celui d'un Roi ; 
mais tout cela n'était pas assez pour son amour- 
propre, il avait formé le projet d'humilier tous 
les souverains de l'Europe et de les asservir & sa 
politique ; il fallait donc un titre plus glorieux 
que celui de premier citoyen d'une république; 
il fallait régaer de nom comme d'effet. Le titre 
de Roi n'avait pas même assez d'éclat, il voulut 
celui d'Empereur. Il avait préparé de loin les 
évènemens qui devaient le conduire au faîte de 
la grandeur ; il avait su mettre en mouvement 
toutes les passions qui pouvaient le servir. La 
crainte , l'adulation , le vil intérêt , l'infâme tra- 
hison , tout devait concourir au succès de son 



dbvGoogk 



XXXIV 

entreprise ; il n'est pas jusqu'aux vertus des Fran- 
çais fidèles , de ceux. h qui avaient formé ie projet 
de rendre le bonheur à la France , >en lui rendant 
le meilleur des Bois, qui ue lui aient servi .de 
marchepied au trône; et bien loin de craindre la 
succès d'une conspiration qui devait précipiter . 
cet usurpateur , il l'encourageait en secret , en 
développait les moyens , aidait à en mouvoir 
les ressorts et tendait aux hommes dévoués à la 
plus juste des causes, des pièges auxquels ils ne 
pouvaient échapper. C'est ainsi que Pichegru et 
tant d'autres , victimes de leur confiance et de leur 
dévouement , trompés par la perfidie des scélérats 
soudoyés par la police de Buonaparte étaient 
accourus au-devant des coupa qui devaient les 
frapper. Déjà ils étaient dans les fers de leur 
bourreau qui se réjouissait de son triomphe. Ses 
flatteurs, dont les rôles étaient distribués, se ré- 
crièrent fur les dangers auxquels l'.ktat venait 
d'échapper tomme par miracle; il fallait plus dm 
force entre les mains du chef du Gouvernement , 
pour prévenir ou arrêter d'autres complots ; il fallait 
sur-tout imposer aux Puissances étrangères par 
t éclat dont la nation devait l'environner , par la 
titre auguste qu'elle devait lui conférer. C'est ainsi 
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qu'il parvint à accoutumer les Français, fatigué» '.'■ 
de révolutions et jadis si attachés à la monarchie, 
à entendre proférer, le nom A'Empenur. Tout était 
préparé pour que la dignité lui en fût solennel» 
lement conférée. Cependant une classe d'hommes 
nombreuse et. puissante, ceux qui avaient pria -., 
une part plus ou moins active a. la révolution » 
ceux sur-tout qui avaient trempé leurs mains dans 
le sang du Roi-martyr, furent effrayés .de tant 
d'ambition de la part de Buonaparte ; ils crai- 
gnaient que revêtu de. la dignité suprême, il h» 
vit en eux que les ennemis, du pouvoir monar- 
chique et ne finît par les traiter comme tels j 
d'ailleurs dans ses relations avec les Puissances, il 
avait toujours affecté de vouloir paraître étranger 
aux événement qui avaient renversé île trône,. H 
était donc nécessaire d'obtenir un gage qui le* 
rassurât contre les entreprises de l'homme qui 
voulait le relever pour s'y asseoir lui-même. Dès 
qu'il connut leurs craintes , il s'empressa de les 
dissiper, en leur proposant de s'associer à leur, 
crime et de faire paT-là cause commune avec- 
eux. La mort d'un Boukbob ïut résolue : et 
voilà l'horrible traité qui lia tous ces cannibales.. 
L'infortuné Pue â'ENGHiEK depuis Wg-tems 
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portait ombrage à ' Buonaparte ; ses vertus , se* 
talens et sa réputation militaire , la maniera 
dont le Prince s'était exprimé plusieurs fois à son 
égard , tout roncourut a le faire désigner pour la 
victime qu'on devait immoler ; d'ailleurs Buona- 
parte ne le croyait point étranger à la conspi- 
ration de Pichegru , il fallait donc l'envelopper 
dans la même proscription. Mais quels moyens, 
Grand Dieu ! furent employés pour y parvenir ! 
C'est sur un territoire étranger, au milieu de la 
paix qui existait alors entre les deux états, au 
mépris des traités les plus solennels, qu'il fait 
arracher par la violence , un Prince, le modèle de 
toutes les vertus , vivant dans la plus profonde 
sécurité, tranquille et heureux autant qu'il pouvait 
l'être loin de ses parens et de sa patrie, et qu'il 
fait traîner à la mort l'illustre et dernier rejeton 
iin Grand Condé. 

M. de Caulaincourt, gentilhomme picard, dont 
la famille avait été attachée à la Maison de 
Condé, fut expédié, à cet effet, avec des lettre» 
secrètes du ministre des relations extérieures et 
dn ministre de la police, dans le département 
du Bas-Rhin, Maïs pour dérouter les esprits sur 
le véritable objet de sa mission, il fut investi 
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ostensiblement, par le minisire de la guerre, de 
pouvoirs, afin d'accélérer la confection d'une flotill* 
de bateaux plais , destinés à la folle expédition 
projetée alors contre l'Angleterre. M. de Caulsin- 
court fut accompagné par un officier supérieur 
de la garde de Suonaparte, nommé Ordenerj ils 
arrivèrent ensemble a Strasbourg. C'est de cette 
ville que M, de Caulaincourt dirigea toute cette 
affaire. Un maréchal -des -logis de gendarmerie, 
sommet Pferdsdorff, fut envoyé, déguisé, à Et- 
tenheim. On voulait connaître avec exactitude 
l'habitation du Prince , et savoir bien positi- 
vement s'il y était ; si ses officiers et «es do- 
mestiques étaient nombreux! s'ils logeaient avec 
lui; si tous étaient sur leurs gardes; si l'on avait 
1 craindre de la résistance de la part du Prince 
ou des habiians. L'arrivée de cet inconnu fit 
naître des soupçons ; et un ancien officier de 
l'armée de Condé, nommé Schmidl , reçut l'ordre 
de s'attacher à Pferdsdorff et de le sonder adroi- 
tement pour tâcher de découvrir ses projet*. Cette 
mission fut mal remplie; Pferdsdorff sut donner 
le change a cet officier et le trompa ; Schmidt 
revint en se vantant, au contraire, de l'avoir 
habilement pénétré , et en assurant qu'il ne 



,,„;■ Google 



XXJCVllj 

devait inspirer aucune crainte. Malheureusement 
on donna trop de confiance à ce rapport, et le 
Prince se décida à passer la nuit à Ettenheim. 
Il était resté tout le jour à la chasse; cependant 
malgré ce que Schmidt pouvait lui dire de rassu- 
rant, il projetait de s'éloigner dès le lendemain. 
Ces-choses se passaient le 14 mars; mais dans la 
nuit du i5, son habitation fut cernée par trois a. 
quatre cents hommes, auxquels s'étaient réunis 
beaucoup de gendarmes. Le Duc d'EnGBitit était 
à peine couché, qu'on l'avertit qu'on entendait 
-du bruit autour de sa maison ; il saute de son 
lit, en chemise, saisit son fusil; un de ses valets 
de pied en prend un autre ; ils ouvrent la fenêtre ; 
le Duc d'EnsHiiM crie : Qui va là? Et sur la. 
réponse d'un nommé Chariot , officier de gendar- 
merie, ils allaient faire feu ; mais Schmidt relève 
le fusil du Prince et l'empêche d'en faire usages', 
en lui disant que toute résistance serait inutile: 
Le Prince se revêt & la hâte d'un pantalon et 
d'une Veste de chasse ; on monte l'escalier; Chariot; 
Pferdsdorif et quelques -autres gendarmes entrent 
le pistolet à la main ; ils demandent : » Qui de 
vous est le Duc d'E»SHi*N?» Personne ne répond. 
On renouvelle l'interpellation. Le Duc alors ré- 
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pondit lui-même : » Si vous venez pour l'arrêter, 
voua devez avoir «on signalement : cherchez-le.» 
lies gendarmés croyant parler à un de ses gens , 
répliquèrent : » Si nous l'avions, nous ne vous 
» ferions pas de (questions. Puisque vous ne voulez 
» pas l'indiquer, marchez- tous. >• 

Xe chevalier Jacques , aujourd'hui Baron de 
Saint-Jacques -et colonel, secrétaire du Priuce et 
ton ami, logeait dans une maison voisine. Il fut 
le premier à s'apercevoir de l'envahissement de 
celle du Duc; et quoique malade depuis vingt- 
deux jours, d'une fièvre -.quotidienne, il sortit à 
moitié vêtu , armé de son fusil de chasse , et 
rassembla quelques personnes pour tenter une 
juste résistance , tandis que' des femmes de divers 
quartiers, les unes dans les rues, d'autres à leurs 
fenêtres criaient au feu , a l'assassinat, atr point 
qu'on voulut enfoncer la porte de l'une d'elles 
pouT la saisir. 

■ Un domestique iffidé, partit en même tenu 
sur l'invitation du Baron , pour faire -sonner 
le tocsin; mais déjà le clocher était occupé pat 
un piquet de soldats qui maltraitèrent le domes- 
tique et t'empêchèrent, de remplir sa mission. Il 
fallut céder à lu force. 
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Le Baron 3e Saint- Jacques insista au moins 
pour qu'on ne le séparât pas du Prince. D'abord 
ou le repoussa, mais il pressa tant qu'enfin les. 
portes lui furent ouvertes, en disant : c'est toujours- 
un de plus. Près d'une année de prison k Sainte- 
félagie et au Temple expia son dévouement. 

Ce fut sous l'escorte particulière de la gendar- 
merie que le Prince, et plusieurs officiers de sa 
maison quittèrent Ettenheim. Arrivés dans un 
moulin à quelque distance, on s'y arrêta; le 
Pliure obtint la permission d'envoyer un valet 
de pied chargé de lui rapporter du linge et de 
l'argent. Le prévôt d'Ettenheîra fut appelé dans 
ce moulin , et fit connaître à la gendarmerie 
lequel des prisonniers était; le Duc d'EnGHiSN : 
elle l'avait ignoré jusque-là. Peu s'en fallut que 
de ce moulin le Prince- ne parvînt à s'échapper. 

Le .Baron de Saint-Jacques connaissait toutes 
les issues. Une planche propre au passage d'un 
homme a pied, traversait le bras d'eau qui fait 
aller le moulin, Il dit au Prince'; Je crois que 
Votre Altesse peut se sauver; glissez vers la 
porte , Quvrezrla k et fuyea. Mais le bruit de l'ar- 
rivée de tant de monde avait effrayé les enfans 
du meunier. Un malheureux verrou 4e trouvait 
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derrière cette porte. Ils l'avaient poussé pour la 
première fois, peut-être ,• de leur vie, en sorte 
qu'on ne put ouvrir. A quelles petites causes 
tiennent les destinées l Monseigneur le . Due 
d'ËNGHiiM serait encore nn des plus illustre* 
appuis de la dynastie que le ciel vient de rendre 
à nos vœux, si des entons n'eussent fermé un 
verrou inutile. 

Après que le Prince eût reçu les habits qu'il 
attendait , on se remit en marche en se diri- 
geant vers Rappel, ou il passa le Rhin. Il n'est 
pas inutile encore de dire ici que, lors de ce 
passage, un officier de l'escorte, dont on n'a pas 
au le nom, et que la famille du Prince regrette 
de ne pas connaître, s'il existe encore, témoigna 
par des signes confus et un certain ensemble de 
conduite remarqués du Prince et de ses officiers , 
qu'il avait l'intention de le sauver. II voulait 
d'abord faire embarquer les gendarmes qui le 
gênaient, et placer dans un second bateau destiné 
pour le Prince, les soldats de ligne sur lesquels 
il comptait ; mais des circonstances imprévues 
dérangèrent ce projet, Tant il semble que tout 
concourait a livrer cette grande victime a son 
faqurreaul Au sertir du bateau, à Biteinau, on ne 
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trouva point de voitures, et les prisonnier» firent 
près d'une lieue à pied vvant de trsnver les mau- 
vais charriots sur lesquels ils furent transportes à 
Strasbourg. Le Prince n'eut qu'une misérable 
carriole de village. Aucune personne de sa suite 
n'y monta avec lui. Quelques-unes des voitures - 
de l'escorte l'entourèrent; et ce cortège très-nom- 
breux le conduisit à Strasbourg. Les officiers da 
sa< maison, au «ombre de die, furent entassés 
dans un oharriot sur de la paille et le suivirent' 
L'escorte n'ayant pas d'ordre, on ne savait ou 
déposer les prisonniers ; on descendit dans la 
maison de Chariot : ce fut là que le Prince 
prit cet officier à part, et lui proposa de faire 
•a fortune, s'il voulait faciliter son évasion, celui- 
ci s'y refusa. Hélas ! il ne s'est trouvé dans cette 
révolution que trop d'individus qui se sont montrés 
impassibles en remplissant les' plus horribles mis- 
sions. Le crime trouve, donc comme la vertu 
des hommes fidèles ! On ne tarda pas à recevoir 
l'ordre de conduire les prisonniers à la citadelle; 
le commandant de cette forteresse traita très- 
dureraent le Prince , eut pour lui toutes sortes 
de mauvais procédés, et poussa la sévérité jus- 
qu'à placer des sentinelles dans l'intérieur de .sa 
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: chambre. Elles furent retirées par- les ordres du 
général Levai; ce général désapprouva hautement 
: cette conduite dès qu'il en eût connaissance. Il 
vint plusieurs fois voir S. A. , et loi témoigna 
ces égards et ces attentions dont l'homme géné- 
reux entoure le malheur, et tout le .respect dû 
à uu Prince du sang de ses anciens souverains. 
Xa conduite de ce général dans cette occasion n« 
fut pas seulement noble , elle fut encore coura- 
geuse ; elle t'exposait aux ressentimens d'un hom- 
me dont il fallait partager les fureurs, sous peine 
d'encourir sa disgrâce. 

Xe Duc d'EnesiKH distribua dans la citadelle 
quelqu'argent à ses gens; on y fit le dépouille- 
ment des papiers dont on s'était emparé à Et- 
tenheim. Parmi ces pièces se trouvait sou testa- 
ment. Il demanda à y ajouter quelque chose ; 
on le lui permit. Les personnes qui connais- 
saient la générosité et la noblesse de ses sen- 
timena regrettent que ce testament ait disparu. 
On trouva aussi dans ces papiers deux lettres qui 
contenaient quelques plaisanteries sur Bu on a parte. 
Xe, Prince voulut les jeter au feu : le commis- 
saire de police Popp , qui . assistait à l'opération , 
ne s'y opposait pas ; mais Chariot dit très-dure- 
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ment à Popp : Croyez-vous faire ainsi votre devoir ï 
Ce commissaire se conduisît d'une manière très- 
honorable. 

Le 18 mars, de grand matin, les portes de 1* 
prison s'ouvrent ; des gendarmes entourent le lit 
du Prince , et le forcent de s'habiller à la hâte. 
Ses gens accourent : il sollicite la permission 
d'emmener, ou M. le Baron Jacques, ou son fidèle 
Joseph Cauone ; on lui dit qu'il n'en avait pal 
besoin. Vous me permettrez du moins d'emmener 
mon chien. — Il n'y a pas d'inconvénient) répondit 
Chariot (1). Il demande quelle quantité de linge 
il peut emporter avec lui ; on lui répond : nne 
ou deux chemises. Alors le Prince perdît tout 
espoir, et prévit bien le -sort qui l'attendait; il 
remit de l'argent au Baron Jacques pour ac- 
quitter les dépenses des prisonniers, et le serra 

(1) Il «1 boa de fjirc remarquer que peraonne juaque-U ne 
* «mil occupe de ce pauvre animal ; mais il n'avait pas perdu de vue 
(on maître. Les aoldata le repouasaieut de tous le* cotéa, «1 quand t 
»it qu'où Pavait écarté du baieau qui Iranaportail le Prince i Rheinau , 
il peaai le fleure i la nage pour ne point l'abandonner. Ce fidèle 
•nintal ne l'a pu quitté un inetanl. Il pleurait sur u tombe. Le 
commandant Hirel l'a gardé long-tira». E eat actuellement empaille 
cbel M. de Bétirj. 



,,„;■ Google 



flans ses bras. Je ne vous reverrai plus , lui dît- 
il tout bas; puis il embrassa tous les autres, 
et leur dit un étemel adieu. On se met en route, 
la voiture marche jour et nuit; elle arrive le 20 
à quatre heures et demie du soir, aux portes de 
la capitale, près la barrière de Pantin. La, se 
trouve un courrier qui apporte l'ordre de filer le 
long des murs, et de gagner Vinceniies. 

Le Prince, exténué de besoin et de fatigue, 
prend à peine un léger repas. On lut dispose 
un mauvais lit dans une chambre à l'entresol. 
Il s'v jette et ne tarde pas à s'endormir pro- 
fondément. On l'éveille en sursaut vers le; onze 
heures; on le conduit dans une pièce du pa- 
villon du milieu, faisant face au bois (i). Là se 
trouvaient réunis en conseil de guerre huit mili- 
taires , nommés par Murât , alors gouverneur de 
Paris; il paraît qu'on avait compté entièrement 
sur leur dévouement ou leur faiblesse. Cependant 
plusieurs d'entr'eux ignoraient encore quel était 
le grand coupable qu'ils avaient à juger, ils ué 
l'apprirent qu'à l'instant même et par la série 

(1) G>U lin» nette pièce que «on coipe e*t iijoti itpuâ le 
«tréjnoaia ujiûloin faite à YioceoM*. 
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de, questions très-laconiques, remises par ordre 
de Buonaparte, comme une vaine formalité, un 
fantôme de procédure , dont l'issue n'était pas . 
douteuse. ■ 

Son assassinat était tellement résolu, que l'in- 
fortuné était encore sur la route de Strasbourg, et 
déjà l'on creusait sa fosse. Deux paysans y étaient 
occupés dès les deux heures après-midi ; mais 
comme la curiosité appelle souvent les passons 
sur les bords du fossé, on fît cesser les travaux 
aussitôt qu'ils furent remarqués : des gendarmes 
achevèrent la fosse dans la nuit et avant l'arrêt 
fatal. ' . . 

Outre l'empressement que le bourreau avait 
d'égorger sa victime, il comptait, par la promptï- . 
tude de l'enlèvement , la rapidité du voyage , , 
étonner , affaiblir cet indomptable courage, que le 
Frince avait si souvent déployé pendant dix années 
de combats et de gloire ; mais le lâche espoir du 
tyran fut trompé : la fermeté du grand homme 
répondit à la valeur du guerrier; il parla avec la 
noblesse et la simplicité qui convenaient à son 
caractère et à sa vertu. Interrogé s'il n'avait pas 
porté les armes contre sa patrie. — Regardez-moi, 
répondît -il à Hullin qui présidait, je suis un 
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Bourbon, c'est vous qui portez les armes contre 
mai. • 

Ses juges, frappés de tant d'intrépidité et d'in- 
nocence, hésitèrent un moment. Ils expédièrent 
entre une heure et deux heures du matin, un 
courrier au tyran pour lui exposer leur embarras 
et lui demander ses derniers ordres. Pendant ce 
tems, le Prince fut reconduit- dans sa chambre 
où il attendit avec calme et résignation le sort 
qu'on lai préparait. 

Il y avait déjà eu aux Tuileries plusieurs 
réunions de conseil privé , où l'on avait agité le 
parti à prendre contre le Suc, Let flatteurs sont 
toujours de l'avis du maître, il s'en trouva assez 
qui applaudirent à l'affreux projet conçu par 
Buonaparte, et se chargèrent avec empressement 
de concourir à son exécution. Il en est cependant 
(on doit le dire pour la vérité de l'histoire), il 
en est quelques-uns qui eurent le courage de faire 
des représentations hardies contre un crime aussi 
odieux qu'il était inutile. Ils étaient- soutenu* 
dans leurs efforts par la malheureuse Joséphine, 
qui employa tous les moyens possibles pour calmer 
la fureur de son époux. Ses prières ni ses larmes 
ne purent adoucir ce tigre féroce. Elle en gémit 
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long-temi ; son Ime douce et sensible n'était pas 
faite pour être associée à celte d'un tyran. 

Buonaparte attendait avec impatience la nou- 
velle de l'assassinat du Duc d*EttGBicir. Plusieurs 
personnes étaient réunies chez lui cette nuit même ; 
il était peut-être le seul, en ce moment, qui sût 
ce qui se passait a Vincennes. Lorsqu'il reçut la 
dépêche du conseil de guerre, il l'ourrit avec 
précipitation, espérant y trouver la certitude dé 
l'exécution de ses volontés. Indigné de l'hésitation 
de ces juges pusillanimes, il entfe dans son ca- 
binet , écrit de sa propre main au bas de la lettre 
qui venait de lui être remise, ces mots : condamné 
à mort, et la renvoie par un de ses aides-de- 
camp , avec ordre de ne revenir qu'avec une 
réponse , c'est-à-dire , après la consommation du 
crime. Il était quatre heures du matin qnand cet 
envoyé arriva à Vincennes j l'arrêt fatal est à 
l'instant prononcé; à quatre heures et demie, on 
tire le malheureux Prince de sa prison, et sans 
le prévenir de son sort , on le Tait descendre 
dans le fossé du Château par un escalier étroit, 
obscur et tortueux. Il se retourne vers l'officiel 
qui commandait le détachement et qui avait 
paru lui témoigner quelque intérêt ; est-ce qu'on 
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me conduit liant un cachot? lui dit-il. PAU à 
Dieu I répondit l'officier. Arrivé bu Heu Au mas- 
sacre, le Prince voyant tout cet appareil , s'écrie ; 
Crâca au -ciel! du moins je mourrai de la mort 
d'un soldat. 

Avant l'exécution , il demanda un ministre de 
la religion pour remplir ses derniers devoirs. Un 
sourire insultant et presque générât accompagna 
la réponse que lui fit .un de ces misérables , et 
dont voici les termes : » Est-ce que tu veux 
» mourir pomme; ua. capucin? Tu demande* un 
ti- prêtre, ban,! ils sont tous couchés à cette heurc.it 
X>e Prince indigné' ne profère pas un mot, s'oge- 
riouille, élève son âme 1 Dieu et après un me- 
ruent dé recueillement, se relevé; il s'arrache une 
mèche de cheveux , détache le portrait qui pen- 
dait sur sa poitrine à une chaîne d'or qu'on a 
retrouvée, tire sa montre et t'offre a celui qui 
voudra se charger . de faire parvenir ces triâtes 
dépouilles à la Princesse Charlotte de Rbhan- 
E-ocheibrt. Ou lui dit que personne ne doit faire 
les commissions d'un traître, — Mes amis. — Tu 
n'as point ici d'amis, répond une voix insolente 
et féroce. Eh quoi 1 s'écrie le Prince avec force , 
parmi des militaires français, il ne s'en trouvera 
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pas un qui veuille . exécuter les defnikns volontés 
du dernier descendant dit. Grand Condé! 

Alors il jette la montre, les cheveux, le' por- 
trait CO» .<* .l'horrible jugement est exécuté par 
des gendarmes d'élite commandés à cet effet. 

On le précipite tout habillé dans la fosse ; on 
lui lance une pierre énorme sur la tète (*), connue 
si on eût craint qu'il n'en revint, et on le re- 
couvre en toute diligence. 

Ainsi périt à la fleur de son fige, au milieu de 
la plus illustre carrière, un Prince,' un héros 
couvert de gloire , comblé de tous les dons de la 
nature, doué des qualités les plus brillantes et des 
vertus les plus aimables, le modèle des guerriers, 
l'honneur de la noblesse , l'ornement , l'appui , 
l'orgueil , l'espoir de sa famille , l'amour et l'ad- 
miration de l'Europe; en un mot, le digne rejeton 
du Grand Condé !.. 



- { l) Aucun oh obj«u dsilini» i la Piinc«w, es loi en Jtrrena, 
(a) Cette pierre ett miinHmanl ma ma Mmbnu. 
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DIALOGUES 

Du Duc de BovuaocSM et de FÉsims. 



PREMIER DIALOGUE. 



Mo; 



Lomsieur l'abbé, nous ne faisons plus do 
dialogues, Xen suis bien fâché, car ils m'amu- 
saient à mes leçons. — Monseigneur , depuis 
deux ans que nous travaillons ensemble , vous 
ne pensez encore' qu'a- vous amuser a vos 
leçons. — ' Mais n'ai-je pas appris beaucoup 
de choses , des fables , de l'histoire , de la 
mythologie, de la géographie, de l'arithmé- 
tique , des vers , de la prose , du français , du 
latin ? — Oh ! vous êtes un prodige de science ; 
je n'ai plus qu'à vous admirer. Comment ! 
vous savez tant de choses! — Pas trop bien r 
je l'avoue. Du moins vous m'avez appris un, 
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peu de tout cela; et cependant nous faisions 
des dialogues. Pourquoi n'en faisons — nous 
plus? — Parce que voua devez avoir assez de 
raison pour n'en avoir plus besoin. — Je ne 
vous comprends pas. — Je m'explique : votre 
mauvaise tête de six ans , évaporée , fantasque , 
indocile , était moins la tête d'un homme que 
celle d'un papillon. Il fallait y mettre des 
idées, des mots, des connaissances; il fallait 
tacher, deux fois le jour, de la fixer pendant 
deux heures à quelques objets utiles. — Ces 
êeux heures me paraissaient quelquefois bien 
longues. — Et à moi peut-être plus qu'à 
Tous. A peine commenciez— vous à lire ; vous 
appreniez très-lentement à former des lettres. 
Les instrumens essentiels de l'instruction sont 
les livres et l'écriture. Je vous accoutumai 
bientôt à vous en servir, tant bien que mal. 
Mais quand la bourasqne venait...; vous saves. — 

Oui, cette mauvaise tête.-. comme de la 

poudre qui prend feu. — Justement. Alors je 
prenais la plume , j'écrivais quelques mots -, une; 
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question, une plaisanterie, un reproche; votïi 

Répondiez aussitôt par écrit. Le dialogue s'en- 
gageait, le teins s'employait; vous en retiries 
toujours quelque avantage, ne fut-ce que celui 
•de vous occuper , d'exercer votre esprit et 
Votre main, et de corriger ensuite les fautes 
dont vos griffonnages étaient ordinairement 
remplis. — Mais cela n'allait pas toujours si 
mal, Monsieur l'abbé; vous montriez de cet 
dialogues, on les lisait avec plaisir. — ' Dites, 
Monseigneur r avec indulgence. Il est vrai que 
de tems en tenu il vous échappait par hasard 
des idées assez heureuses , sur-tout quand vous 
faisiez, un rôle intéressant , tiré de l'histoire. — ■ 
Ah oui ; par exemple , quand j'étais Coriolan 
qui vient se venger de Rome, et vous, si 
mère Véturiè qui tâche de le fléchir. Comme 
je me défendis d'abord! Je ne parlais que de 
vengeance , de fureur , de massacre. Et puis 
il fallait bien céder aux reproches et aux 
raisons. Vous louâtes (je Veux dire, ma mère) 
le sacrifice que je vous faisais. Je répondis:.... 
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je ne sais plus quoi..... qu'on trouva bien. — 
Quoi donc ? — Je répondis : il n*j a point de 
sacrifice pour une mère. Enfin cela était 
drôle j c'était comme une scène de tragédie.— 
Tout à fait drôle , vraiment ; mais il se trouvait 
souvent au bout du compte , que vous n'aviez 
rien étudié de ce qu'il fallait. — Ne m'avez— 
vous pas dit que Socrate instruisait ses disciples 
en dialogues f — Et croyez-vous que ces dis- 
ciples étaient de petits écervelés sans raison ? — 
Je né sais. — C'étaient des jeunes gens studieux , 
raisonnables, déjà instruits. Socrate conversait 
avec eux sur les objets les plus dignes de 
l'homme; et ses conversations valaient mieux 
que les livres. — Je le crois ; car il avait le 
mot pour rire. Si nous faisions de même ? 
Tenez, quand vous me faites causer à ma 
leçon , au lieu d'expliquer votre latin , le tems 
passe comme un éclair. — Je vous fais assez 
causer , puisque je . vous questionne sans cesse 
sur toute sorte de choses. — Ob ! vos ques- 
tions sentent., trop l'étude. II faut penser pour 
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y répondre; et lorsque j'y réponds mal, voui 
ne m'épargnez pas l'ironie. — Fort bien , 
Monseigneur , n 1 étudiez point, ne pensez point \ 
c'est le moyen de devenir un habile homme 
et un grand prince. Le Roi trouvera , s'il 
peut , un Socrate pour vous instruire. J'avoue 
que je n'en ai pas le talent. — Que voulez- 
vous dire ? Je plaisantais. — Que voulez-vous 
faire F Je me réglerai là dessus. — Je veur 
bien étudier , car j'aurais honte d'être ignorant 
Je veux vous croire , car je sens que vous me 
parlez toujours raison. Je renonce aux dialo- 
gues. — Puisque vous les aimez tant, je n'y 
renonce pas , moi. J'en ferai pour vous , et 
vous m'en fournirez la matière. — CommentF — 
Par vos discours, vos réflexions, vos actions, 
votre conduite. Je vous rappellerai le passé ; je 
vous rendrai sensible le présent; je vous ferai 
peut-être prévoir l'avenir. Le bien et le mal 
y seront également. Prenez garde au moins , si 
. quelqu'un y lisait un jour vos défauts! — Laisses 
faire : voilà un nouveau moyeu de m'en cor— 
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riger. — Je serais d'avis de changer nos noms 
dans ces dialogues. — Oui , cela déroulerait 
les curieux. — Ce n'est pas mon motif ; car 
je n'aime guère le déguisement. Quels noms 
choUiriez-vous P — Alexandre et Aristote , si 
vous voulez. — Le premier ne serait pas pour 
vous d'assez bon augure; le second est trop 
savant pour moi. — Eh bien, Mentor et Télé—. 
maqne. — Il y aurait un air de prétention ; et 
.puis, avec ces noms là, il faudrait oublier la 
France. — En effet, des grecs, des anciens, 
seraient étrangers pour nous. — Point tant de . 
recherches : la simplicité vaut mieux. Soyei 
Jules , et moi Criton : Jules, un élève qui 
doit mériter le rang de prince; Criton, un 
homme mûr qui s'efibrce de lui former l'esprit 
et le cœur. — Criton , mon cher ami Criton ! 
que je vous embrasse.— Jules, soyez sage, si 
vous avez envie d'être mon ami ; autrement 
vpua ne serei bientôt plus que Monseigneur* 
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SECOND DIALOGUE. 

LfDABD verrai -je ce dialogue, Monsieur 
l'abbé ? Vous me faites bien languir. — Qu'est- 
ce ? — Vous m'entendez. Ne m'avez— vous pas 
promis ce matin?..., — Pardon, Monsieur, si 
je vous demande qui vous êtes, et ce que von» 
désirez de moi. — Ah ! Criton ; je ne ■ pensais 
plus à nos noms de masque. — Vous auriez 
beau vous masquer , mon cher Jules : on vous 
verrait à découvert. Cette impétuosité aveugle , 
cette inconséquence perpétuelle; toujours parler 
sans penser à ce que vous dites! — > Mais ja 
pense au dialogue. Il ne sera pas à mon hon- 
neur , je parie; n'importe, il m'amusera. Je 
grille de le voir.' — Et vous croyez que c'est 
l'affaire d'une demi-heure, ou qu'il s'est fait 
tout seul pendant le dîner! — Bon! vous 
n'avez qu'à prendre la plume. — San» dqute } 
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sur-tout en s'y prenant comme vous, en jouant 
avec la plume , sans penser' à rien. — Cela est 
tout simple pour moi : l'attention m'ennuie. — 
Erreur, vous ne vous ennuyez jamais que 
faute d'attention, — Ah ! si je pouvais le 
croire! — Je vous en prends à témoin vous- 
même. Ce long discours de Mitbridate dans. 
Racine : approchez , mes enfans , vous a-t-il 
beaucoup ennuyé. —Point du tout, je vais 
vous le répéter par cœur, approchez , mes 
enfans; enfin l'heure est venue , etc. —~ Pas 
mal , voilà un ton de roi , de héros. — Cela 
ne m'a guère coûté à apprendre. — Et ces 
jolies fables de La Fontaine, vous souvenez 
vous comme vous les appreniez au commen- 
cement de nos études? — Quelquefois elles 
m'ennuyaient à la mort ; quelquefois je me cas-> 
sais la tête pour en retenir six vers.— Peut-être 
parce que vous ne les entendiez pas ? — Si 
vraiment, je les entendais, car vous commenciez 
toujours par m'en expliquer jusqu'au moindre 
mot; — Et de plus, je les apprenais avec 



dbyGooQle 



(9) 
vous. C'était à qui saurait le mieux , le plus 
vhe. — Je me souviens que ces défis m'ani— 
mrient souvent. — Comment se peut-il donc 
que des fables si amusantes vous ennuyassent 
quelquefois à la mort? — Mais.... une mouche 
volait , un ■ fétu me frappait les yeux , l'envie 
de jouer me prenait : adieu la tête. — Fasse 
pour un moment. Il me semble que Perrette 
ea>ec son pot au lait , Guillot le sjcopkante , 
Jannot-Lapin , Grippeminaud le bon apôtre , 
avaient bien de quoi rappeler votre tête, et 
même l'égayer. — Us avaient beau faire, et 
vous aussi ; ils me divertissent maintenant ; alors 
ils m'ennuyaient. — Apparemment vous y 
pensiez avec trop d'application', trop d'effort. 
L'application fatigue $ l'ennui vient après,... — '■ 
Non, non $ je pensais à tout autre chose, sou- 
vent à rien. — Bon, vous voilà pris. Il valait 
autant dire : je m'ennuyais de La Fontaine 
faute d'attention.- — Oh le méchant! comme il 
m'attrape toujours, et me fait avouer le con- 
traire de ce que j'avais dît ! — Vous en verres 
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bien d'autres , tant que vous parlerez sans ré— 
fléchir. Mais revenons un peu à Mithrîdate. 
En vérité, je m'attendais, mon cher Jules, 
que son discours vous assommerait d'ennui. — ■ 
Pourquoi donc ? — De la gravité , de la po- 
litique, des raisonnemens, des projets de guerre, 
qu'y a— t— il là d'intéressant pour votre âge f — 
J'aime ce grand roi qui résiste depuis qua- 
rante ans aux Romains. Il est vaincu, il fuit, 
et le voilà qui veut porter la guerre jusque 
dans Rome. Je voudrais bien qu'il les punît 
de toutes leurs usurpations. Enfi n ce discours 
m'a charmé. — Je conçois que la péroraison... 
mais vous n'entendez peut-être plus ce mot. — 
Oh ! que si ; la conclusion , quand ' on porte 
les grands coups pour persuader. — Je conçois 
que la péroraison a dû vous plaire. Marchons. . . . 
Qu'ils tremblent à leur tour..... Brûlons ce 
capitule. . . . Détruisons ses honneur s y et faisons 
disparaître la honte de cent rois. C'est la 
même chaleur qui vous transporte quand vous . 
livrez l'assaut dans, le salon, et que vous ha* 
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j-anguez vos soldats de carte. — Tous moque»* 
vous f — D'un héros? d'un grand orateur? 
Je n'ai garde. Mais encore , quel intérêt peut 
avoir pour vous cette suite de raisonnemens 
par où Mithridate prouve la possibilité de son 
entreprise ? On croirait entendre une leçon- de 
géographie et d'histoire. — La charmante leçon! 
Voyez comme il traverse le pont Euxin; il 
arrive à l'embouchure du Danube; il trouve 
les Scythes , ses alliés ; il avance ; Daces , 
ParuiomenSj lajière Germanie , tous ri 'at- 
tendent quun chef contre la tyrannie. Et puis 
viennent les Gaulois, impatiens de se joindre 
à lui. Le voilà déjà en Italie. "Voyez tous ces 
peuples opprimés qui se révoltent. Spartacus , 
un esclave , leur a paru un digne libérateur : 
que sera— ce de Mithridate? On tombe sur 
Rome -y je la vois prise d'assaut ; noyons la dans 
SQn sang; tue, tue; plus de capitole, phis de 
tyrans. — Quelle fureur! — Si j'apprenais 
toujours d'aussi ; belles choses! — Je connais 
pourtant de* personnes plus âgées que vous 
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que , ce discours ennuierait.' — Dés imbéciles 
apparemment. — Non , des têtes légères , sans 
attention. — Je ne suis donc pas comme eux ! — 
Pas toujours , puisque vous avez pu goûter un 
morceau qu'il vous eût été impossible de com- 
prendre sans étude, — Encore un coup , cela ne 
m'a presque rien coûté ; je vous l'assure. Je 
m'amusais en m'instruisant.— S'amuser en s'ins- 
truisant! Où avez-vous pris ce mot? — C'est 
la chose même. — Eh bien, mon cher Jules ? 
dites-moi , l'attention vous ennuie-t-elle ? Quand 
vous vous ennuyez , n'est-ce pas faute d'atten- 
tion P — Vous m'amènerez donc toujours à 
votre but, avec vos détours! Je ne disputerai 
plus ; mais faites-moi toujours apprendre des 
choses qui me plaisent. — Tout peut vous 
plaire ; vous n'avez besoin que de vouïoir. 
Combien de fois n'avez-vous pas expliqué avefc 
plaisir une page entière de latin? — Ouï, et 
d'autres fois il n'en faut qu'une ligne pour me 
rebuter. — Toujours par votre faute 5 point 
d'attention au commencement, humeur à la. 
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fin. — Je l'avoue. — Mais celui qui se sent 
capable d'admirer la résolution de Mithridate, 
de suivre ses raisonnemens, d'entrer dans ses 
vues , d'apprendre son discours en si peu de 
tems et avec tant d'intérêt, serait capable de 
se laisser vaincre par de petites difficultés ! 
d'être dominé par de petits caprices d'enfant! 
Fi donc! Né pour les succès et pour la gloire," 
il- se déshonorerait à ses propres' yeux ! Jules t 
qu'en pensez-vous ? — Ce que j'en pense ? Vou* 
le verrez. Non, non, je ne mériterai point ce 
reproche. Mettez-moi à l'épreuve; les diffi- 
cultés m'exciteront Sans reculer plus loin 
T effet de ma parole j je vous rends dans 
trois mois aux pieds dit càpitole. — Qu'il 
me tarde d'applaudir à votre triomphe. 
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TROISIEME DIALOGUE. 



V oc s êtes donc enchanté de cette fête 
d'hier F — Enchanté , Criton. Vous avez trop 
perdu de n'y pas être. — J'en ai tant vu 
d'autres! — Vous n'avez, je crois, rien vu 
d'aussi beau. — Voilà bien le langage de 
' ceux qui n'ont presque rien vu encore. Tout 
leur paraît merveilleux. Vous en direz autant 
de la première fête que vous verres , et vous 
jugerez peut-être ensuite que cette magnifi- 
cence était une chose assez commune. — Chose 
commune! On a représenté en pantomime le 
mariage de Vulcain et de Vénus. Des soldat» 
suisses, bien exercés, habillés magnifiquement, 
faisaient tous les rôles. — Un soldat suisse en 
Vénus ! Certes , voilà du merveilleux. — Mal- 
heureusement c'était trop loin. Je n'ai pu voir 
ses moustaches. — Grand malheur! le reste 
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vous aura sans doute dédommagé. — Oh! je 
Vous en réponds. Un feu d'artifice superbe , 
des bombes , des soleils, des milliers de fusées! 
un éclat! un tintamarre! je ne saurais peindre 
tout cela. — Et point d'incommodité f point 
d'ennui P — Un peu. Le vent, par exemple, 
nous renvoyait la fumée 5 et dans le jardin, 
c'étaient des cris, des cris! Les gens s'y étouffaient 
les- uns les autres. J'en sentais quelquefois de 
la peine. — Je vous plaindrais davantage si 
vous eussiez été insensible au mal d'autruL 
Mais vous ne dites rien de l'appartement. An 
milieu de tant de beau monde, vous devez 
avoir eu du plaisir sans peine. — Pour ce 
plaisir là, je m'en passerais volontiers. On se 
perd dans cette foule : on ne sait à qui parler, 
à qui entendre $ il vous faut rester des heures 
entières dans la gêne , assis , embarrassé, muet, 
ou ne sachant que dire ; aussi ne manquais^* 
pas l'occasion de m' échapper quelques momens*- » 
De vous échapper? Jules! vous aviez tant 
promis d'être sage ! — Pour cette fois , j'ai tenu 
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parole. Je revenais bien vite à ma place, je 
me rappelais qu'il faut se gêner en compagnie. 
je tâchais d'y être comme il convient. Et savezr- 
vous? mes parais, mon gouverneur, ont été 
fort contens de moi; ils m'en ont félicité. — 
Ah! que je vous félicite à mon tour. Voilà 
pour vous la plus charmante fête du monde. 
Quand elle vous aurait ennuyé à la mort, le 
plaisir d'avoir mérité et obtenu ces louanges 
doit faire oublier toutes les peines. — Oui , ce 
plaisir là reste dans l'ame; les autres glissent 
sur les sens, comme vous me disiez l'antre 
jour. Je m'en souviens , parce que je l'éprouve. — 
Bon. C'est ainsi que toutes les vérités pratiques 
doivent s'imprimer dans votre cerveau. — Qu'en- 
tendez-vous par vérités pratiques f Je ne 
connais pas cette expression. — J'entends , des 
vérités qui ont rapport à la conduite , et qu'on. 
peut sentir par l'expérience. En voulez-vous 
une, par exemple, tirée du sujet de notre 
entretien? — Voyons. — Les plaisirs simples 
sont fort préférables à ceux qui demandent 
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beaucoup d'apprêts. — Vous ne voulez donc 
point de fêtes? *— Je ne dis pas cela. Il en 
faut dans certaines circonstances; il en faut 
quelquefois pour satisfaire aul usages , pour ne 
pas déplaire au public ; mais ce sont de tristes 
plaisirs. — Cependant tout le monde y court. — 
Et presque toutletnonde en revient, ou harassé, 
ou ennuyé. C'est acheter trop cher le plus 
beau spectacle. Je suis sur d'avoir eu cent fois 
plus de plaisir que tous , et que tous ceux qui 
étaient à cette fête. — Qu'avez-vous donc fait, 
Critoni 1 — Ce que j'ai coutume de faire, une 
promenade douce, quelque lecture intéressante, 
un peu de conversation avec des gens de 
mérite ; fort aise ensuite de me retrouver seul 
avec moi-même; pas un instant d'ennui, une 
satisfaction perpétuelle , un repos tranquille , 
après une journée agréable. Est-ce là du plaisir"'— 
Sans doute; mais les goûts sont diffërens. — 
- Eh bien , ne parlons que des vôtres. Quand ces 
aimables princesses, vos parentes, qui- aiment 
tant à s'occuper, ont la complaisance de venir 
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jouer avec vous, quelle joie! quel bonheur! — 
Oh ! je donnerais toutes les fêtes pour celle-là. 
Vous y prenez votre bonne part, me semble. 
Et le Colin-Maillard , et tous les autres petits 
jeux vous font rire comme un fou. — Voilà 
justement des plaisirs simples , faciles , à portée 
de tous les hommes , que je préfère à la pompe 
fatigante des palais. — Plût à Dieu qu'ils re- 
vinssent chaque jour ! — Ils vous ennuieraient 
alors. Ne quid nimis. Vous rappelez-vous cette 
maxime F — Oui. Bien de trop. — Elle doh 
s'appliquer particulièrement aux plaisirs. L'ha- 
bitude les rend fades, la privation les assaisonne. 
Cest comme les meilleurs mets : ils dégoûtent 
quand on manque d'appétit. — Pour le coup , 
je vous y attrape ; votre raisonnement prouve 
contre vous , car je ne manque jamais d'ap- 
pétit pour les jeux. — L'objection est forte. — 
Je raisonne aussi quelquefois. — Et \os rai— 
sonnemens sont les foudres de votre Vulcaitt 
d'hier; c'est-à-dire , des fusées, des pétards; 
beaucoup de bruit et peu d'effet. — Vous 
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raillez; je voudrais une réponse» — La voici i 
Je ne manque jamais (t appétit à mes repas; 
donc je devrais manger du matin au soir , 
sur-tout des mets que faune le mieux. Tel 
est votre raisonnement — Est-ce que j'ai dit un 
mot de cela ? Je sais trop qu'il faut un intervalle 
pour que l'appétit revienne. -*- Mais , s'il en 
était de même de vos jeux, de vos amusetnens? 
Pensez-y, — Ah , ah ! il est vrai qu'après un 
certain teins ils m'ennuient. J'ai beau les varier 
tant que je puis , ils m'ennuient encore. — Et 
quand les trouvez— vous le plus agréables f — • 
Après mes leçons. Vous savez comme j'y cours 
alors à bride abattue. — Je Vois même qu'un 
rien suffit pour vous transporter de joie. — 
Sur-tout quand je vous ai contenté : autre- 
ment, il me reste je ne sais quoi d'amer dans 
le coeur. — Allons, puisque vous êtes un grand 
raisonneur, tirez maintenant les conséquences.— 
En voici une d'abord : pas trop d'amusemens , 
de peur qu'ils ne deviennent insipides. — A 
merveille. Une seconde , s'il vous plaît -* 
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Attendez; que j'y rêve un peu. — N'oubliez 
pas l'étude , les devoirs. — J'y suis. Quand on 
a, bien travaillé , bien fait ses devoirs , les 
amusemens sont délicieux. — Ce n'est pas tout 
Concluez sur la nature des amusemens. Y 
faut-il beaucoup d'apprêts ? — Non , les plus 
simples sont ordinairement les meilleurs. — 
D'autant plus , qu'on les trouve sous sa main $ 
au lieu que les autres sont très-rares et pres- 
que toujours mêlés d'ennui. — Trois consé- 
quences ! elles m'appartiennent , au moins. — 
Soit y pourvu que vous les mettiez eu pratique. 
Vous voyez, mon cher Jules, que je ne suis 
pas ennemi de vos plaisirs. J'espère même 
vous en procurer un plus satisfaisant que tous 
les autres , et plus propre à vous rendre 
heureux. — Lequel, lequel f Parlez vite, mon 
cher Criton. — Celui de vous occuper par 
goût , de trouver dans l'instruction , dans 
l'étude, une véritable jouissance. — Quand (èrez- 
vous ce miracle P. — Quand vous voudrez. Je 
ge demande que huit jours d'application. L'ha- 
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bitude se formera ; les épines , qui 'sont déjà 
bien émoussées , disparaîtront presque tout— à— 
fait} et il ne vous restera que les roses. — 
Cela vaut la peine d'essayer. — Vous me direz 
ensuite si les plaisirs de l'esprit ne contribuent 
pas plus que tous les autres à votre bonheur. — 
Je le croirais déjà, si j'en jugeais par votre 
exemple. 
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QUATRIEME DIALOGUE. 



o. 



B ! La vilaine chose qu'un enfant gâté ! vont 
venez de voir, mon cher Jules, deux heures 
entières , ce petit Monsieur de N"\ En vérité , 
il pourrait être pour vous ce qu'était pour les 
enfans de Sparte la vue.., devines, de quoi? — 
La vue... de l'autel de Diane, où ils étaient 
si rudement fouettés P — Est-ce que cela leur 
faisait peur I* Vous ne réfléchissez donc pas ï 
Comment s'y prenait— on, je vous prie, pour 
inspirer aux jeunes Spartiates l'horreur de 
l'ivresse T— On leur montrait un Ilote bien ivre. 
Et vraiment on avait raison; car depuis que 
noua avons vu ce- gros ivrogne étendu dans 
le bourbier, au milieu d'un grand chemin, 
( je crois le voir encore j le carosse lui aurait 
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passé dessus sans qu'il bougeât 5 ) j'aimerais 
mieux mourir que de m' exposer à perdre 
ainsi la raison. — Que le petit Monsieur soit 
votre Ilote ou votre ivrogne, dans un autre 
genre; il vous instruira fort utilement — Le 
drôle de précepteur ! — Tous l'aimiez assez 
«T abord , à ce qu'il m'a paru. — Oui , quand 
nous avons commencé à courir, à jouer en- 
semble ; mais je ne sais quelle mouche l'a 
piqué ; tout-a-coup il s'est mis de mauvaise 
.humeur , m'a planté là fort vilainement , et 
s'en est allé bouder auprès de Madame la 
duchesse , sa mère. — Il s'adressait bien ; elle 
l'aime avec passion. — Mes parens ne m'aiment 
point comme cela ; ils me reprochent sérieuse- 
ment mes fautes; ils se moquent de moi, si 
je le mérite. Pour Madame la duchesse, je 
crois qu'elle ne pense qu'à flatter toutes les 
fantaisies de son fils. — Gomme vous jugez 
légèrement! — Mais n'ayez-vous pas tout vu, 
ainsi que moif Quelqu'un a dit un mot de 
.plaisanterie sur son air boudeur ; lui aussitôt 
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de pleurer de dépit , et la mère de le prendre 
sur ses genoux , de le baiser. Qu'as-tu donc , 
pion petit cœur P Ne pleure donc pas , mon 
chou. Tiens , voilà du bonbon. La bonbon- 
nière a fait merveille. Il est devenu gai , 
babillard ; et quelque tems après , à propos 
de rien, il a lâché une grosse impertinence à 
sa maman qui n'a fait qu'en rire. — Oh , 
oh ! je vois maintenant que vous ne l'avez pas 
trop mal jugée , cette grande dame. Si elle 
gâte son fils , elle peut s'attendre à d'autres 
sottises de sa part, qui ne lui donneront pas 
envie de rire.„ — On pourrait donc appliquer 
aussi à là bonté le ne quid nimis. — Sans 
doute. Mais vous ne dites mot de certaines 
choses que j'ai remarquées dans le petit per- 
sonnage. Tous étiez apparemment d'un autre 
côté , badinant avec quelqu'un dé la com- 
pagnie. — Quelles choses , s'il vous plaît ? — 
Tantôt un ton impérieux , insolent, qui semblait 
commander à tout le monde d'être son très- 
humble jouet } tantôt des niaiseries affectées j. 
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le langage mïgnard d'un poupon qui demandé 
a sa mie des baisers , et qui aurait encore besoin 
de sa nourrice \ nuls égards pour personne , 
nulle attention à ce qu'on lui disait , nulle 
retenue dans la langue ni dans les manières. 
B est vrai que le poupon n'a que dix ans. — 
Du moins , s'il n'en avait que huit comme 
moi. — Que dites-vous là f Est-ce qu'à votre 
âge Une serait pas honteux de lui ressembler? — 
Certainement; niais vous avez entendu M. le 
marquis de C*", le même qui m'a donné tant 
de louanges. Comme il a paru enchanté de 
lui devant la mère ! comme il s'est récrié sur 
sa gentillesse , sur ses grâces ! Jl est charmant j 
Madame , il est charmant! Et autres compli- 
mens de cette espèce. Peut-être n'avait-il pas 
observé toutes ses sottises. — M. le marquis 
ta sait plus que nous , mon cher Jules ; et 
voici comme il a parlé de cet admirable enfant 
i quelqu'un de qui je le tiens. Je puis vous 
le répéter , car c'est une suite naturelle du 
caractère que vous connaissez maintenant N« 
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perdez pas de vue votre Bote; — Je suï» 
très-curieux de le suivre. S'il est tel dans une 
compagnie respectable, que sera-ce dans le 
particulier F — Votre raisonnement n'est que 
trop juste. Ce grand complimenteur ( fiez-vous 
après à ses louanges ! ) a donc avoue , lui qui 
fréquente la maison , qu'il n'y avait pas au 
monde un petit être plus ridicule, plus sot, 
plus insupportable •, que , pour prix des bontés 
excessives de sa mère , il la traitait presque 
comme sa servante; que son gouverneur, en 
butte à ses mépris, après lui avoir tout par- 
donné lâchement , se rongeait le cœur de 
chagrin; que son précepteur, plus lâche encore f 
se laissait tellement dominer par ses caprices, 
que l'élève ne savait rien du tout, pas même 
distinguer la France de l'Allemagne, pas même 
écrire deux lignes de français sans solécisme} 
qu'il se faisait haïr de toute la maison par 
ses incartades , et mépriser des étrangers par 
son ignorance , son impolitesse , sa fatuité et 
son amour-propre; que son digne et unique 
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ami était un coquin de valet, flatteur de tous ses 
vices. Enfin, il n'y a plus guère de remède, 
a dit M. le 'marquis de G" ; ce malheureuse 
enfant gâté semble ne crottre que pour 
déshonorer un beau. nom. On devrait le 
cocker dans un désert , au lieu de le montrer 
à la cour. — Ah ! mon cher Griton , n'ayez 
pas peur que je lui ressemble jamais, — J'aime- 
rais mieux vous voir ressembler au plus laid 
des hommes '. un bon esprit et une belle âme 
pourraient effacer cette laideur. — Oui, cela 
revient au mot que vous m'avez rapporté de 
grand-papa : c'est un des plus beaux hommes 
de taon royaume , car c'est un des plus 
braves. -. — Mais nous voilà bien occupés des 
défauts d' autrui. La Fontaine ne vous dit-il rien 
a l'oreille P — La fable de la besace P Linx 
envers nos pareils et taupes envers nous ? — 
Tout juste. Nous nous pardonnons tout, et 
rien aux autres hommes. Ça, mon cher Jules, 
la main sur la conscience : n'aurait-on pas pu 
tous soupçonner quelquefois de vouloir être. 
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un enfant gâté? Ces fantaisies de petite fille, 
ces contrariétés choquantes , ces pleurs risibles , 
ces désobéissances opiniâtres , ces airs d'indif- 
férence pour le bien ou pour le mal, ces oui 
et ces non lâchés à tort et à travers au mé- 
pris de la vérité, ces.... — De grâce, finissez 
votre énumération. Ne me suis - je pas cor- 
rigé F — Un peu , et je vous en félicite. Tous 
commencez à faire effort pour vous vaincre j 
vous éprouvez quelquefois la noble satisfaction 
que procure cette victoire. Combien n'est-elle 
pas au-dessus du plaisir qu'on cherche dans le 
mal , plaisir honteux , plaisir des âmes viles ou 
noires; plaisir dont on se repent toujours, ne 
fut-ce qu'à cause des punitions qu'il entraîne ? 
Qu'en pensez — vous , mon cher Jules f — •' 
' Ah ! ce vilain plaisir-là est toujours Hn tour- 
ment par lui-même ; c'est comme si on était 
tiraillé sur des chardons. Mais quand il m'arrive 
de me bien conduire en me faisant quelques 
violences , c'est une joie ensuite , un contente- 
ment inexprimable. — Voilà le bonheur digne 
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de vous } voilà ce qui doit même vous rendre 
plus doux les amusemens de votre âge ; ils 
deviennent alors comme autant de récompenses 
du bien qu'on a fait — Oui certes , ils en 
valent beaucoup mieux. — Quelqu'un qui sent 
tout cela , mitonnerait beaucoup , s'il donnait 
encore dans de ridicules travers d'enfant gâté. — 
Quoi , par exemple ? — Par exemple , s'il 
affectait de ne vouloir pas manger de la plupart 
des mets , de ceux même que tout le monde 
trouve les meilleurs j et que taxant en quelque 
sorte de bêtise le goût de tout le monde, U 
dît d'un ton décisif, du baut de son petit 
tribunal : c'est mauvais , c 1 'est, mauvais ! Jugez, 
comme tout le monde , jusqu'aux domestiques , 
pourraient se moquer de lui i — Passons là- 
dessus , je vous en prie. — Par exemple encore, 
si faisant le marmot de deux ou trois ans, 
qui se dorlote entre les bras de sa bonne , il 
cherchait , par des mignardises , à se faire baî- 
«otter des hommes chargés de son éducation $ 
s'il montrait alors dans ses allures .et dans son 
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parler toutes les petitesses de l'enfance ; s'if né 
surprenait ces caresses frivoles, que pour se 
livrer impunément à ses caprices , pour se 
jouer même quelquefois de celui qui aurait la 
complaisance de le caresser en femme. — Tenez, 
Criton , vous en dites trop , vous me faites de 
la peine. — Comment donc F Vous reconnaisse*- 
vous à ce portrait? Je vous dirais en ce cas; 
mon cher Jules , il vous reste beaucoup à 
corriger. — Mon Dieu ! je le sais bien. — Je 
vous dirais aussi : » courage , vous en viendrez 
à bout, si vous aimez la gloire. On n'y par- 
vient que par des efforts. Pensez a l'enfance 
de Henri IV. Quel éloîgnement de tout ce qui 
amollit rame et le corps ! quelle aversion pour 
la fausseté, pour la ruse, pour les minauderies, 
pour la gourmandise ! quelle ardeur pour le 
travail et pour la bonne réputation ! Des 
louanges glorieuses bien méritées, voilà les 
caresses dont il se montrait jaloux. II laissait 
les autres aux petites filles. Et ces caresses, 
ou plutôt ces louanges désirables, il ne savait 
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point Part de les surprendre , il forçait par ses 
actions à les lui donner. Henri TV! Ah! Ton 
pouvait deviner dès-lors ce qu'il deviendrait 
un jour t. — Criton , vous m'enflammez le 
cœur. — Peut - être d'un feu de paille qui 
s'e'teindra dans une minute. — Non , non , je 
rêverai à ce que vous m'avez dit ; vous en 
verrez les effets. — Si j'aperçois la moindre 
trace du vil caractère d'enfant gâte', j'évoquerai 
Henri IV} je vous livrerai à ses reproches. 
Nous verrons , Monseigneur, s'il vous reconnaîtra 
pour son sang à cette marque. 
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CINQUIEME DIALOGUE. 



-JLJevimez ? Criton , de combien j'ai grandi 
depuis un an. On m'a mesuré ce matin. — 
De deux pouces et demi , comme l'autre année P 
Xai peur que vous ne croyiez déjà être le grand 
Jules , un Jules Ce'sar. — Non } d'un pouce et 
demi seulement. Il n'y a pas de quoi se ren- 



gorger. 



Si du moins la raison croissait 



beaucoup , je ne serais guère en peine du corps. 
Nous voici enfin à l'époque de huit ans. Cela 
est sérieux. — Vous voulez donc que chaque 
année fasse pour moi une époque. Je me rap- 
pelle tous ces cahiers où nous mettions en titre , 
époque de sept ans. Continuerons - nous de 
même? — Peu importe maintenant de l'écrire 
à la tête de nos cahiers. L'essentiel est .que 
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cette neuvième aimée soit réellement une épo- 
que. Vous savez la signification de ce mot-là. — 
Oui, quelque chose, quelque événement où 
l'on s'arrête dans l'histoire; la fondation de 
JRome , par exemple ; Alexandre renversant 
l'empire des Perses; l'établissement du royaume 
de France. — Notre époque sera un peu moins 
célèbre. Elle ne sera pas même tout - à - fait 
comme la bataille de Rocroi , dans la vie 
du grand Condé. — Ah ! si j'étais en âge de 
me distinguer par une victoire semblable ! — 
Doucement, doucement; il ne s'agit encore que 
de prouver que vous êtes dans l'âge de raison. — 
Eh bien , raisonnons tant qu'il vous plaira ; 
j'aime assez à le faire. — Oui , raisonnons un 
quart d'heure , pour déraisonner, pour agir sans 
raison la moitié de la journée : notre époque 
serait brillante. — Dans l'histoire des bêtes , 
sans doute. — Écoutez , mon cher Jules. Je ne 
vous dis pas : montrez - vous un héros , un 
prodige de courage , de science , de sagesse. Je 
me borne à une chose fort simple : montrez 
3 
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«ulement que c'est la raison qui vous conduit; 
le reste viendra en son teins. — Vraiment , 
sî j'ai de la raison , n est-elle pas faite pour 
me conduire F Je m'attendais que vous alliez 
prendre un ton héroïque, et me dire, comme 
Mithridate : Enfin l'heure est venue , qu il faut 
que mon secret éclate à votre vue , pour me 
proposer ensuite quelque grand projet; et voilà 
que vous me ramenez à l'A , B , C ! — Je ferai 
bien pis : vous parliez tout - à - l'heure des 
bêtes ; je vais vous en citer l'exemple. — Adieu 
la raison. — Laissez faire , elle se retrouvera. 
Nous aimons tous le petit Azor , ce gentil bar- 
bet . si attaché à son maître , si obéissant au 
moindre signe , si humble pour peu qu'on ait 
l'air de le gronder , si reconnaissant des marques 
d'amitié qu'on lui donne , ne faisant jamais ce 
qu'on lui a défendu , toujours prêt à sacrifier 
ses appétits aux lois qu'on lui impose. Je n'en 
dis pas trop. Le sucre qu'il aime tant, mettez- 
en un morceau devant lui. — Il n'y touchera 
point , je le sais , à moins qu'on ne le per— 
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mette. Cela m'étonne beaucoup , mon cher 
Criton. Comment un petit animal peut-il être 
devenu si sage ? — Vous souvenez-vous de ce 
qu'il était Tan passé, lorsque son éducation 
commençait ? — C'était la folie et l'indocilité 
même ; Se fourrant par - tout , déchirant ou 
salissant tout , escroquant tout ce qu'il trouvait 
à manger. Le pauvre Azor ! il a bien reçu des 
coups de son maître. — Heureusement pour 
lui , il est devenu , comme vous voyez , très- 
raisonnable. — Est-ce que les bêtes ont de la 
raison F — L'instinct leur en tient lieu 5 c'est- 
à-dire, le sentiment propre de leur nature, 
Azor ignorait tout ce que doit faire un chien 
bien élevé ; il faisait innocemment mille sottises. 
On lui a donné des leçons ; on a puni ses 
fautes , recompensé ses progrès. H a bientôt 
senti , par expérience , que telle action qui lui 
paraissait agréable, ne pouvait que lui attirer 
,du tourment; que telle autre, quoique pénible, 
Jui procurait de grandes douceurs ; que mieux 
il s'instruisait , plus il s'assurait de plaisirs \ en 
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un mot , que son bonheur dépendait absolument 
de sa bonne conduite. Sur quoi , en chien 
d'esprit , il s'est fait le meilleur système qu'on 
puisse avoir. Pins de mauvaises habitudes , par 
conséquent plus de chagrins ; beaucoup de 
science et de sagesse , par conséquent beaucoup 
de satisfaction. Ce qui lui coûtait des efforts 
au commencement, n'est qu'un jeu pour lui, 
mais un jeu aussi profitable que facile. Il jouit 
enfin de ses talens , de ses vertus , comme de 
l'amour de son maître et des suffrages du public. 
Vous riez, mon cher Jules! — Cela est drôle. 
Vous faites d'Azor un vrai Télémaque. — 
Changez Azor en homme, donnez-lui Minerve 
pour l'instruire; il vaudra peut-être mieux 
que Télémaque , car je lui crois moins de 
penchant au mal. — Enfin, ce n'est qu'une 
bête. — D'accord ; mais vous conviendrez 
qu'il raisonne fort bien à sa manière , et , 
ce qui lui fait plus d'honneur, qu'il accorde 
fort bien sa conduite avec ses raisonnement 
et ses connaissances. — Oh ! cela est sûr. — 
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A vous la balle. — Que voulez-vous dire? — 
Je veux , mon cher Jules , vous ramener 
à votre époque. — J'entends. Vous ailes tirer 
des conséquences , par rapport a moi , de ce 
que j'ai la raison et qu'Azor en est privé. — 
ïïon certes ; je vous laisse les tirer vous-même. 
Cette raison qui rend l'homme si supérieur aux 
animaux ; qui l'élève jusqu'à Dieu , jusqu'aux 
vertus sublimes et aux actions héroïques;, qui 
lui -fait mesurer le ciel et la terre, pénétrer 
les secrets de la nature, connaître le passé en 
remontant de siècle en siècle , juger des choses 
du monde entier malgré la distance infinie des 
lieux , prévoir souvent l'avenir par des- conjec- 
tures certaines ; cette raison , le principe de 
tout ce que ,1e genre humain a produit de beau 
et d'admirable^ vous Paves, vo.us Pavez dans 
vous: elle vous éclaire, vous conseille, vous 
excite. Conclue*, mon cher Jules. — Ah! que 
je serais malheureux, si je ne la suivais pas 
maint enant! il faudrait me cacher devant Azor. — 
.Malheureux, pourquoi P — Parce que j'aurais 
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honte de moi-même , parce que je m 1 attirerais 
de grands chagrins et me priverais de grands 
avantages. — Cest ce que vous savez déjà par 
expérience. Et tous ces autres motifs si propres 
a vous animer! Dieu, la religion, la beauté de 
la vertu, lès attraits de la science, l'amour des 
par eus , l'estime publique , les couronnes de la 
gloire , tout ce que la raison vous doit mettre 
continuellement sous les yeux ! — Allons, allons; 
je suis raisonnable , je veux l'être chaque jour 
un peu plus. — Si le goût des puérilités voua 
reprenait. — Tfayet pas peur, j'aime trop à 
vous entendre parler raison. — En vérité i* — 
En vérité." — Mais quand on vous parle folie, 
ir me semble que vous êtes encore tout/oreille. — 
Cela me fait rire un moment, mais ne me 
satisfait point. ' Tenez , j'aime beaucoup mieux; 
lire vos dialogues , quoique vous m'y disiez des 
-vérités humiliantes. — Mon cher Jules, dès le 
commencement je n'ai employé que la raison 
pour vous conduire. Je ne dois donc pas m'en 
"repentir? — Non, je vous assure. Vous m'avez 
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épargné souvent des punitions que je méritais. 
Je vous en remercie , parce que vous me faisiez 
assez sentir mes fautes. Vous verrez désormais 
que je suis capable de m' appliquer , de profiter 
davantage de vos leçons , par la seule envie de 
m'instruire et de vous procurer de la joie. — 
Je l'espère Nous y gagnerons tous deux. Votre 
époque de raison sera une époque de bonheur 5 
et , de mon côté , toutes les peines que je. 
prendrai pour vous , seront pour moi autant 
de plaisirs. — Oh mon bon ami ! comment 
ai -je pu craindre mes devoirs F Vous me les 
faites aimer. — Allez vous divertir ; je vous 
«n ferais volontiers un devoir après le travail. 
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SIXIEME DIALOGUE. 



J 'ai pensé à ce que tous m'avez, .dît , Criton , 
à propos de mes huit ans. — J'en suis fort 
aise , mon cher Jules. Il faut que votre raison 
s'exerce a penser, sans quoi vous resteriez tou- 
jours en enfance, s— Moi , en enfance ! Depuis 
que nous - faisons ensemble des conversations 
d'hommes , je sens quelque chose dans mon 
âme qui me fait grandir , et me donne deux 
ans de plus. — Quoi donc , s'il vous plaît ? 
Cela est fort singulier. — Je ne puis guère vous 
l'expliquer. C'est à peu près comme un arc ; 
en le bandant on lui donne de la force: il 
n'en avait point auparavant — Hé bien , si 
votre arc est bandé , tâchons d'atteindre le but, 
A quoi vous avais - je dit de penser f — Au 
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tems qui passe si vite , et dont l'emploi est si- 
important — AL ! oui , ou ne saurait trop y 
penser lorsqu'on a de la raison. — Je vous 
avoue que ma tête s'y perd. On ne voit pas 
le teins , on ne le sent pas ; comment voulez- 
vous que j'en connaisse le prix? — On ne le 
sent pas , dites— vous P Et quand par hazard 
vous vous ennuyez ? — Je le trouve alors d'une 
longueur , d'une pesanteur affreuse ; cinq ou 
six minutes m'ont assommé d'ennui avant ma 
leçon, parce qu'on jouait et que je ne savais 
que faire. — Et une heure bien employée vous 
aurait paru très-agréable. — Certainement. — 
Cette manière de sentir le tems , vous suffit 
déjà pour en juger. L'expérience est un excellent 
maître ; je vous renvoie souvent a ses leçons. — 
Mais' une expérience de huit ans peut - elle 
m'instruire ? — Beaucoup , si vous y réfléchissez. 
D'ailleurs , n'avez-vous pas des yeux pour voir 
ce que font les autres, et ce qu'ils éprouvent? — 
Je vois tant de personnes perdre le tems sans 
regret. — Perdre le (ems, oui; rien de plus 
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commun ; mais soyez sûr que la plupart en 
sont désolés , pins que tous ne le seriez de la 
perte de tous vos jeux. — Pourquoi continuent- 
ils donc à le perdre ? — Par l'habitude honteuse 
et cruelle du désœuvrement $ par l'ignorance, 
l'incapacité qui les éloigne , malgré eux , de 
l'occupation. Voyez le beau rôle qu'ils jouent 
dans le monde , sur-tout au milieu des gens 
instruits qui font maintenant la bonne com- 
pagnie. — Je ne voudrais pas être à leur place , 
car j'en ai déjà remarqué plus d'un qu'on ren- 
dait muets en parlant de choses dont j'ai déjà- 
quelque notion ; ou s'ils s'avisaient d'en parler , 
c'était pour montrer leur ânerie. — Les voilà 
bien récompensés d'avoir perdu le teras de s'ins- 
truire ! — En rêvant à cela , il m'est venu une 1 
idée 5 je ne m'en souvenais plus. — Saisissons- 
la vite , de peur qu'elle ne s'envole avec le 
tems. — Un homme a beaucoup voyagé , s'a- 
musant par-tout , et ne faisant attention à rien. 
Il est de retour dans sa patrie. On lui fait 
toutes sortes de questions sur les pays qu'il a 
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vus. Il répond à tort et à travers , comme s'il 
vivait avec des sots ; il vous met en Italie une 
rivière d'Espagne; il suppose l'Empereur régnant 
sur toute l'Allemagne avec l'autorité d'un roî 
de France; il lui donne un dauphin très-jeune, 
qui a droit de succéder à l'empire $ il vous peint 
les Anglais comme un peuple des plus gais et 
des plus aimables de l'Europe ; en un mot , 
il débite avec confiance mille absurdités , à peu 
près comme le rat de La Fontaine, sortant pour 
Ja première fois de son trou : voilà les Apennins , 
et voici le Caucase. Il ne lui manque plus 
gué de prendre, une huitre pour un vaisseau. — 
Et puis F — - Cest tout. Comment trouvez-vous 
mon idée ? — Elle a quelque rapport au sujet, 
un peu éloigné pourtant. C'est une parabole. — 
J'ai envie d'en faire quelquefois, des paraboles. 
N'est-ce pas comme des fables f — Oui , qui 
servent à rendre sensibles des vérités , en sup- 
posant pour personnages des hommes, non 
des animaux. Mais, encore un coup, votre 
expérience doit vous faire sentir, mieux que 
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tout le reste , le prix du tems. Soyez vous- 
même votre voyageur. — Comment, je von» 
prie ? -!— Je suppose que vous ne sachiez rien à 
présent de tout ce que vous avez appris. On 
vous a donné un imbécile de précepteur qui 
n'a pu fixer votre tête ni maîtriser vos fan- 
taisies ; vous vous êtes cruellement ennuyés 
l'un l'autre , sans autres profits pour vous que 
d'avoir signalé une taquinerie haïssable, d'avoir 
triomphé orgueilleusement de tous les devoirs t 
et de compter chaque jour parmi vos trophées 
autant de mouches que ce monstre de Domitien 
en exterminait autrefois. Enfin cette conduite 
si glorieuse est couronnée par une superbe 
ignorance. Du latin, de l'histoire, de fa géo- 
graphie , il faut bien se garder d'en dire un- 
mot devant vous: ce serait parler hébreu aa 
petit savoyard qui décrote les souliers. On assure 
que vous ne savez pas même lire le français 5 
et vous le parlez si mal , qu'il paraît effective- 
ment, ou que vous n'avez, rien lu , ou que vous 
n'avez rien compris à vos lectures. — O Dieu ! 
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quel portrait ! si c'était le mien , je voudrais 
m'enterrer tout vivant. — Non , ce n'est pas le 
vôtre , mon cher Jules ; mais ce l'aurait été peut- 
être , si je n'avais pas connu pour vous le prix 
du tems. Vous ne cherchiez qu'à le perdre. — 
Ce que c'est que de n'avoir pas encore de raison ! 
Quoi ! si vous m'aviez laisse faire , je serais 
à huit ans comme fêtais en passant à l'édu- 
cation des hommes ! — Vous seriez bien pis ! 
car , avec l'ignorance , vous auriez des habitudes 
détestables qu'il serait presque impossible de 
déraciner. — Ah ! mon cher Criton ? que je me 
félicite de n'avoir pas perdu tout mon tems ! — < 
Que serait-ce, si vous l'eussiez mieux employé? 
Comme vous sauriez parfaitement ce que vous 
avez mal appris! combien vous sauriez déjà de 
choses qui vous restent à apprendre! Ces vilaines 
mouches auxquelles vous avez tant de fois donné 
votre attention , c'étaient autant de voleurs que 
vous invitiez à vous dépouiller. — Bon ! quel- 
ques instans de perdus ; petite perte. — Réunissez 
tons ces instans : vous trouverez des heures , 
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des jours , des semaines , des moisi Petite perte-! 
n'est - ce pas f — Oh ! c'est autre chose ; ce 
calcul devient enrayant. — Sur-tout quand on 
réfléchit qu'une minute peut procurer une con- 
naissance de plus , un mérite de plus. Aussi 
verrez-vous les grands hommes avares du tems ; 
avarice aussi noble que l'autre est basse. Le 
tems est leur trésor. En le faisant valoir , de 
quoi ne se rendent-ils pas capables? Quelles 
entreprises n'exécutent-ïls pas F Quelle science , 
quelle renommée , quels honneurs n'acquièrent- 
ils pas? — Être avare du tems.... le tems un 
trésor.... le trésor des grands hommes.... le 
faire valoir.... Je veux retenir cela. — Parmi 
ces grands hommes , je suis fâché de ne pouvoir 
vous faire observer un certain talent... — Voici 
quelque malice T je gage. — Le talent, le talent 
de l'ours émouckeur de La Fontaine. — Mon 
cher Criton , la raillerie est inutile. Laissez-moi 
penser aux grands hommes. — Très-volontiers. 
Au moins , n'oubliez pas Titus et son diem 
perdidi. — Bêlas ! j'ai perdu un four. Que 
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cette plainte est touchante ! — Plût -à Dieu, 
mon cher Jules , que vous pleuriez amèrement 
les jours où vous n'aurez fait aucun bien soit 
à vous-même , soit aux autres ! l'aminé* m'ins- 
pire ce souhait. — Aidez-moi, je vous prie, 
à l'accomplir , que je sente toujours mieux le 
prix du t«ms. Diem perdidij diem perdiâi! 
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SEPTIEME DIALOGUE. 



E. 



jh bien ! mon cher Jules , nos belles réflexions 
sur le prix du teins , qu'ont-elles produit f Pas 
grand'cliose. — J'avoue , Criton , que vous ne 
devez guère avoir été content de moi. Ma tête 
s'est détraquée , fort mal à propos. Cela vient 
peut-être du reproche qu'on m'a fait publi- 
quement. Vous avez vu combien j'y étais sen- 
sible. — Un reproche est un aiguillon qui 
doit exciter les belles âmes. Elles s'efforcent 
d'effacer un peu d'humiliation, en méritant 
beaucoup de louanges. Je vois que ce n'est pas 
votre système. Vous voilà retombé dans l'en- 
fance. — Ah ! celte mauvaise tête..'. rt — II 
dépend de vous de la rendre bonne. Votre 
grand papa vous l'a tant dit. Vous savez comme 



,,„;■ Google 



(49) 
il se paye de telles excuses. — N'en parlons 
plus. Mais si , pour réparer la perte du tems , 
je prenais quelques livres après ma leçon? — 
Je m'y opposerais. — Vous , Criton ? vous qui 
me parlez sans cesse de la nécessité de s'ins- 
truire ! vous qui voudriez me iàire regretter 
une minute . perdue ! — Il y a du tems pour 
tout. L'homme a besoin de travail et de repos : 
les plaisirs même sont la récompense du 
travail. Bien étudier d'abord, se bien divertir 
ensuite, pour se mettre en état de bien tra- 
vailler de nouveau, c'est la règle. En la suivant, 
vous profiteriez assez de l'étude , et vous rendriez 
vos amusemens plus utiles, comme aussi plus 
agréables. — Mais le tems qui me l'esté pour 
m' amuser , me paraît quelquefois trop long ; 
j'en suis embarrassé , et je voudrais alors fixer 
mon esprit sur des choses intéressantes. — Sur 
des choses intéressantes f — Rien de plus 
vrai. — C'est peut-être ce qui fait que votre 
imagination travaille jusque dans vos jeux. 
Elle vous peint des combats , des sièges , des 
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naufrages ; tantôt les Carthaginois contre lés 
Romains , tantôt les Français contre les Anglais. 
Vous haranguez une armée , vous déclamez 
des vers; et vous n'avez pour soldats, ou pour 
auditeurs , que des morceaux de carte. — A 
propos , vous m'interrompîtes l'autre jour par 
un grand éclat de rire : était-ce moquerie ? — 
Il faut vous raconter le fait , car vous ne 
pouvez vous en souvenir : ce sont des rêves 
que vous faites, tout éveillé. Vous étiez donc, 
je crois, occupé d'un combat naval, au bout 
de la table ; vous aviez coulé à fond quelque 
gros vaisseau ; vous voyiez une foule de mal- 
heureux se débattre en nageant sur la mer. 
Les voilà , disiez— vous avec feu , les voilà 
sortis du sein des Jlots , êpars sur le vaste 
abîme. Et tout-à-coup, par une réflexion pro- 
fonde , vous ajoutâtes : cela est peutr-étre trop 
poétique, mais Virgile ta dit. Je lisais pendant 
ce tems là , ou plutôt j'écoutais la comédie , un 
livre à la main. Je n'aurais jamais imaginé que 
'Virgile y pût jouer un rôle. L'idée me parut 
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plaisante, et me fit éclater de rire. Concevez- 
vous 7 je vous prie , comment de pareilles choses 
viennent agiter votre tête F — Wavions-^ous 
pas vu le naufrage des Troyena dans l'Enéide F— 
Il est certain que vous en aviez l'imagination 
encore frappée , et sur-tout de ce vers , appa- 
rent rari nanles ingurgite vaste, — Mon cher 
Criton , vous me feriez grand plaisir de me 
l'apprendre 5 car vous le savez sans doute ; 
pourquoi ces idées la me reviennent-elles ainsi 
en jouant , lorsque j'y pense le moins ? — 
Tous l'avez deviné vous-même. — Je l'ai , 
deviné ! — Oui , en me disant qu'au heu de 
vous amuser , vous voudriez quelquefois fixer 
votre esprit sur des choses intéressantes. — 
C'est encore une énigme. — En voici le mot. 
Tous avez de l'esprit, de l'imagination , de la 
mémoire. ( Ces dons du ciel , pour le dire en 
passant , doivent vous humilier , si vous n'en 
faites pas un bon usage. ) Avec des dispo- 
sitions si avantageuses , on a un véritable 
besoin de les exercer. L'activité de l'esprit ne 
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peut se contenter de fadaises , d'enfantillages 5 
la curiosité se' porte naturellement sur de» 
objets d'instruction ; les idées se réveillent en 
foule dans le cerveau : de-Ià tous ces mono- 
logues, qu'on serait tenté de prendre pour de 
la folie. — Vous croyez donc que je ne devrais 
pas être si long-tems sans rien faire. — Je 
crois qu'en paraissant ne rien faire , vous 
pourriez mettre le tems à profit; que voua 
pourriez même vous mieux amuser , et tout 
à-la— fois vous orner l'esprit de connaissances. — < 
Apprenez-moi vite ce beau secret , je vous en 
prie. — La nature l'enseigne aux enfans dès 
le berceau. Vous en avez vu entre les bras de 
leurs nourrices : comme ils fixent leur attention 
sur tous les objets! comme ils y appliquent 
leurs petits doigte en tout sens, lorsqu'ils le 
peuvent, pour tâcher de les connaître! Comme 
ils viennent à bout de comprendre ce qu'on 
leur dit , sans pouvoir- encore prononcer une 
.syllabe! Et dès que, leur -organe est délié, 
,comme ils apprennent bientôt à parler la 
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langue de ceux qu'ils écoutent ! Tout cela de- 
mande des efforts de tête, et tout cela les 
amuse. — Oh ! je crois que je m'en amusais 
beaucoup à cet âge. — ' Sauriez-vous me dire 
pourquoi? — Mais, parce que j'étais curieux, 
parce que j'avais besoin de connaître et de 
parler. — La raison vous fait sentir à présent 
d'autres besoins. Vous pourriez aisément les 
satisfaire jusque dans vos récréations. Ce serait 
alors autant de nouveaux plaisirs. — Voilà 
justement le secret que je vous demande avec 
ardeur , mon cher Criton. — Et que je vous 
invite à trouver, mon cher Jules. Je n'ai pas 
coutume de vous mettre le doigt sur une 
chose, avant que vous l'ayez cherchée vous- 
même. — Je vois bien à-peu— près. Il y a 
tant d'objets curieux à examiner , qui frappent 
les yeux sans qu'on y songe ; il y a tant de ' 
choses dont on peut s'instruire en causant) 
comme des nouvelles, de petites histoires. Je 
les aime assez.... N'est-ce pas cela? — Cela 
même. Tout objet, soit au dedans, soit au 
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dehors , devrait piquer votre curiosité , et 
fournir matière à vos questions. Voilà un 
tableau. Que reprèsente-t-il P Quelles sont ces 
différentes figures? Pourquoi dans l'enfonce— 
meut un temple , une mer ? Voila une 'machine. 
Comment s'en sert-on? D'où lui vient sa force, 
sa vitesse? Voilà un insecte, une plante, 
quelque production de la nature ou de l'in- 
dustrie. Vite son nom , ses parties , ses pro- 
priétés. Voilà une carte de géographie. Quel 
plaisir d'y voyager rapidement, et d'y retrouver 
les lieux que l'on a connus ! Cette «numération 
pourrait s'étendre à l'infini , depuis un grain de 
gable jusqu'au soleil, depuis la hute du sauvage 
jusqu'au palais le plus magnifique. — Oui 
vraiment; je connais ce plaisir là par expé- 
rience; il n'y a pas de meilleur remède à 
. l'ennui. ■— Ni de moyen plus facile d'ins- 
truction.— Je ne sais comment je le néglige; 
car il me vient sans cesse à l'esprit des questions 
assez curieuses. — Quoi , par exemple P — 
Je m'en rappelle quelques-unes. Pourquoi ma 
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. chaloupe d'ivoire tient-elle sur son pivot sans 
tomber , malgré les mouvemens qu'on lui donne , 
comme si elle était agitée par une tempête ? 
Pourquoi le soleil, qui se couchait, il y a un mois , 
derrière ce village, se couche-t-il maintenant 
beaucoup plus au nord? Pourquoi un petit 

. caillou enfonce-t-il dans la rivière , tandis qu'un 
grand bateau avec une charge énorme n'y enfonce 
pas T — Oh , oh ! voilà des questions savantes [ 
Si vous en faisiez tous les jours une seule de 
cette espèce , les jeux , la promenade , serviraient 
autant à votre esprit qu'à votre corps. — Tous 
les jours une, pour le moins. Je n'y manquerai 
pas. — Au reste , point de gène , point <Taf- ' 
fectation à cet égard. Je vous indique , mon 
cher Jules, les plaisirs de la raison. Si vous 
les rejetez , si vous prêterez l'ennui, c'est votre 
aftaire. — La belle sottise que je ferais ! — 
D'autant plus grande, qu'il est plus facile de 
l'éviter. La conversation , pour les gens d'esprit, 
est une source intarissable d'utilité et d'agré- 
mens. Qui vous empêche d'y rappeler ce que 
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vous avez appris dans vos leçons, ces beaux 
traits d'histoire, ces morceaux admirables de 
poésie? Qui vous empêche de vous intéresser 
aux nouvelles, aux réflexions que vous en- 
tendez , de proposer vos doutes , de mêler 
même dans un entretien sérieux les saillies 
de gaîté qui conviennent à votre âge? — J'ai 
fait cela plus d'une (bis , et toujours avec 
plaisir. — Vous avez dû remarquer qu'on 
était alors très-content de vous. — Oui ; c'est 
ce qui me -flattait le plus. — - Après cela, 
perdez le tems, et ennuyez-vous comme un 
imbécile. En vérité , je ne puis vous plaindre.— 
Que faire cependant des heures entières , 
quand je n'ai personne avec qui parler raison?— ■ 
En ce cas là , des livres , des livres. Je vous 
les abandonne. Puissiez-vous apprendre à force 
d'ennui combien ils sont nécessaires pour votre 
bonheur ! — Je rapprendrai autrement , j'es- 
père. — Finissons. Votre relâchement m'a 
rendu triste. Cette tristesse appesantit le 
dialogue. Je crains aussi de in ennuyer, de 
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Jjerdre mon tems. — Ah ! mon cher Criton , 
que je me repens de vous avoir causé du 
chagrin! 
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HUITIEME DIALOGUE. 



Bo 



Johke nouvelle, bonne nouvelTe! mon cher 
Jules ! — De ma tante ? — Oui , elle est ab- 
solument hors de danger. Sa maladie se réduit 
a une fièvre ordinaire , qu'on se flatte de guérir 
bientôt. — Ah ! que j'en suis aise , mon cher 
Criton! — Elle souffre encore beaucoup par 
intervalles ; mais ces accidens n'inquiètent plus f 
c'est l'affaire d'un ou deux jours. — Elle souffre 
beaucoup ! mon Dieu ! je ne dois donc pas me 
réjouir. — Voilà un fort bon sentiment. Est-il 
bien sincère f Vous ne savez pas ce que c'est 
que de souffrir de grandes douleurs. — Je le sais 
assez , je vous assure , pour sentir les maux 
d 1 autrui , et sur-tout ceux d'une tante que j'aime 
tant. — C'est parler à merveille. Encore une 
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fois , je crains que cela ne vienne de l'esprit 
plutôt que du cœur. — Non , non } ma tante 
est si bonne ! si aimée , si estimée de tout le 
monde! si pleine d'amitié pour moi! comment 
ne serais-je pas affligé de ses souffrances ? Je 
tous ai vu, et toute la maison, dans la plus 
grande inquiétude sur son compte. — Mon 
cher Jules ! combien vos parens méritent que 
vous les aimiez ! Si vous répondiez mal à tant 
de. soins, à tant de bontés, à tant d'amour, 
quelle idée on aurait de vous ! — Je serais 
bien haïssable, je l'avoue. — On vous a re- 
proché quelquefois.... j'ai peine à le dire.... 
une sorte d'insensibilité.... — Ab! Criton, ce 
reproche me déchire l'âme. — Tant mieux : ce 
serait une preuve que vous ne le mériterez pas. 
Cependant , lorsqu'on vous voit sans empresse- 
ment, sans attention pour les choses qui leur 
seraient agréables , et tout de feu pour des 
puérilités qui les ennuient..-..-. — Cela m est 
arrivé souvent ; j'en suis honteux } mais pourquoi 
«-je une tête si folle f En vérité , je ne les en 
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aime pas moins. '• — La raison , je l'espère , vous 
les fera aimer davantage de jour en jour. — - 
Soyez-en sûr. La raison vaut mieux que toute 
la morale qu'on m'a débitée là-dessus. — Cette 
morale pourtant n'était que de la raison. — 
Je ne sais ; mais elle m'a toujours ennuyé 
inutilement. — II faudrait du moins ne le pas 
dire. Mais enfin , que votre raison particulière 
vous prêche. Voyons ce qu'elle vous dira. — 
Elle me dira que j'ai les meilleurs parens du 
monde , aimables , respectables par leurs belle» 
qualités , qu'ils ont pour moi beaucoup de 
tendresse , qu'ils s'occupent de mon bonheur T 
que je ne puis être plus heureux qu'en jouissant 
de leur amitié' et en suivant leurs conseils. — 
Fort bien. Et la conséquence de tout cela ? — • 
Comment donc ne les aimerais-je pas de tout 
mon cœur? Comment pourrais-je leur causer le 
moindre chagrin ? Comment ne leur donnerais* 
je pas toute la satisfaction possible P Comment 
ne partagerais-je pas leur joie , leur tristesse ? — - 
Si la raison vous parle ainsi , le cœur sentira 
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quelque chose. — Hélas ! je .sens assez de peine 
quand je les vois mécontens de ma conduite. — 
Quelle ardeur vous devriez donc avoir à les 
contenter ! Vous en connaissez le moyen. — 
Cest de bien faire. — Que leur bonté' alors 
est touchante ! II n'y a pas un coup - d'œil , 
pas un mot de tendresse qui ne dût vous 
enflammer pour vos devoirs. — Mon cher 
Criton , rappelez — moi souvent ce motif j il 
m'animera. — Très — volontiers. Mais exercez 
votre coeur , mon cher Jules. Sentez le bonheur 
d'être aime . le bonheur d'aimer ce qui le mérite. 
Rien n'est plus doux dans la vie. Ce sentiment 
arrache quelquefois des larmes , et , le croiriez- 
vous ? ces larmes sont délicieuses. — Oui, je 
Je crois ; car j'ai eu beaucoup de plaisir à 
pleurer , en lisant des choses attendrissantes. 
Vous souvenez — vous d'un jour qu'on nous 
trouva pleurant tous deux sur une scène de 
tragédie ? — Si je m'en souviens ! vos larmes 
me faisaient encore plus de plaisir que les 
miennes. — Vous avez donc grande envie de 
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me voir sensible ? — C'est demander si j'ai 
grande envie de vous voir un bon cœur. Mai» 
ne vous y trompez pas : le bon cœur se montre 
sur-tout par les actions. — Oh ! je le montrerai 
bien pour mes chers parens. — Pour eux 
d'abord $ c'est le premier devoir. Vous ne vous 
y bornerez pas , j'espère. — Pour de vrais 
amis , pour les honnêtes gens , pour les mal- 
heureux. — Nous ne finirions pas sur cette 
matière. Renvoyons le reste à quelque autre 
jour. La chère tante souffre. Si vous pouviez 
lui procurer un peu de soulagement ! — Allons j 
il faut que je tâche de l'égayer. — Comment F 
Par une farce d'Arlequin ? — Elle s'en moque- 
rait. Mais un petit ouvrage bien fait et plein de 
raison. . . — Ah ! oui , elle en serait fort contente. 
Vite : votre idée, votre sujet. — Une jolie 
fable , par exemple , où elle pourrait reconnaître 
ses vertus. — Sa modestie l'empêcherait de les 
y reconnaître. Faites plutôt une jolie fable qui 
lui prouve que vous travaillez à vous corriger 
de vos défauts. — Je voudrais bien m'en cor- 
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riger , vraiment. — Et sur-tout ne pas faire la 
fable , vraiment. — Mais je n'aime point à 
montrer mes défauts. — lis ne sont que. trop 
connus. Mais montrer qu'on s'en corrige , n'est- 
ce pas se faire honneur P — Je vais m'y mettre. 
Aidez-moi , -je vous prie. — Voici un sujet. 
Supposez un jeune chien de bonne race , 
étourdi, indocile, faisant beaucoup de sottises, 
et s'en trouvant toujours mal. Que l'expérience , 
que l'exemple dé ses parens le corrige } et il 
s'en trouvera bien. Vous l'appellerez Brillant, ou 
comme il vous plaira. — Cela suffit. Brillant, 
jeune chien de chasse.... — Doucement, vous 
allez dire des platitudes. Arrangez cela dans 
votre tête. Quelques traits dans le goût de 
La Fontaine. Je vous laisse du tems pour 
penser. — Jy suis , j'y suis. Brillant , jeune 
chien de bonne race , fort étourdi , toujours 
en l'air, n'écoutant point ce qu'on lui disait, 
mordant tout le monde , faisant sottise sur 
sottise , n'était pas fort heureux , comme vous 
l'imaginez bien. On le traitait selon ses mérites. 
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Point de caresses qui ne fussent suivies <î«j 
châtimens. Toujours gronde' , toujours menacé , 
il se fâchait contre les antres , contre lui-même , 
de n'être pas ce qu'il sentait devoir être. Un 
- jour il s'emporte à la chasse comme un forcené ; 
rien ne peut le retenir ; il est sourd aux 
avertissemens , aux menaces. On a recours au 
sifflet II revient alors , serrant la queue et 
baissant l'oreille ; il revient , pour recevoir 
vingt coups d'étrivières. » Ah malheureux ! 
s'écriè-t-il ; puis-je vivre de la sorte ? Toujours 
de nouveaux chagrins , causés par mes fautes ! 
Voila au contraire mes parens couverts de 
gloire , comblés d'éloges et de récompenses 5 
rien ne manque à leur bonheur. ,Et pourquoi ? 
Parce qu'ils sont sages , bom , ardens à remplir 
leurs devoirs. Qui m'empêche de les imiter F 
Je le vois, le bien n'est jamais sans récompense , 
ni le mal sans punition ■». Brillant y pensa 
plus d'une fois , se corrigea , se perfectionna. 
11 connut enfin par expérience tout le prix du 
mérite et de la vertu. — Cette fable n'est 
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point mauvaise. Je vous invite , mon cher Jules <, 
à récrire el à renvoyer* — Sur le champ , avec 
une petite lettre à ma tante. ■ — Si elle pouvait 
penser que ce jeune Brillant c'est vous-même ! — 
Pourvu qu'elle n'imagine pas qu'on me corrige 
par le fouet ! — Fi ! le fouet ! cela est bon 
pour un chien. Pour un homme , la raison 
et les sentimens. — Mon cher Criton T je veux 
faire voir que vous avez instruit un homme. 
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NEUVIEME DIALOGUE. 



4 " 'ai reçu une réponse charmante , mon cher 
Criton. Ma tante me fait compliment sur ma 
fable 5 elle en a été très-satisfaite. — Tant pis 
pour vous, Monseigneur. — Comment!' <jue 
voulez — vous dire F que signifie ce sérieux 
glaçant F — Vous le savez , Monseigneur. — 
Mais , Criton , votre cher Jules. — Je ne suis 
plus Criton , je ne connais plus de cher Jules , 
Monseigneur. — Votre laconisme est insuppor- 
table. — .11 faut pourtant le supporter. — Vous 
êtes si bon j que je vous embrasse ! — A moi 
des caresses trompeuses ! Je ne suis point une 
femmelette , je ne suis point une dupe ; et la 
tromperie me fait horreur. — Vous ne voulez 
pas «juç je me réjouisse des félicitations de mes 
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parois ? — Je vous ai dit , Monseigneur , que , 
si l'on vous a félicite , c'est tant pis pour vous. — 
Pourquoi donc , s'il vous plaît ?— Parce que Vôtre 
conduite dément vos belles paroles ; parce qu'ils 
ne l'ignoreront pas , et qu'ils doivent vous en 
savoir plus mauvais gré. -^— Pour quelques fautes 
d'étourderie que j'ai faîtes ! — » Fautes d'étoùr- 
derie ! fort bien. Désobéir formellement à son 
, gouverneur , à son précepteur ; joindre le 
mensonge à la désobéissance ; se mal acquitter 
de tous ses devoirs : petites fautes d'étourderie , 
que tout cela! — Ce sera la dernière fois, je 
vous le promets. — Et c'est la centième fois 
que vous le promettez , pour manquer toujours 
à votre parole. Et c'est après avoir témoigné , 
même par écrit , les meilleurs sentimens du 
monde , que vous reprenez nne conduite si 
mauvaise. — Mais , Monsieur l'abbé . vous ne 
pensez pas. . . — A quoi ? Monseigneur, à quoi ? 
N'allez— vous pas me dire , comme vous fîtes 
un jour au Roi , qui vous demandait la raison 
de certains airs impérieux qu'on vous reprochait 
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devant lui : c'est que je suis de la famille 
royale ? Vous savez comme il releva ce mot . 
et de quelles railleries vous fûtes régalé de 
toutes parts. — Mou Dieu! cela était oublié. 
Vous êtes un méchant de m'en rappeler 
le souvenir. — Oh! je vous le rappellerai 
souvent, à moins que vous - même ne me le 
fassiez oublier par votre sagesse. L'idée en 
effet est merveilleuse : je suis de la famille 
royale ; donc je puis me rendre odieux ou 
méprisable par le vice ! — Je pense tout le 
contraire. — Je suis de la famille royale ; donc 
je puis être menteur comme un' valet, faux 
comme un fripon , impertinent comme un fat , 
ignorant comme un polisson , capricieux comme 
un enfant gâté ; sans courage , sans émulation , 
sans égards, sans.... — Finissez, de grâce. Je 
sais que tout cela est déshonorant $ je sais qu'un 
prince a de grands devoirs à remplir, et que 
s'il n'a point de mérite , plus il est élevé , plus 
il doit paraître avec honte. — Vous le savez f 
Monseigneur ; hé bien , signalez— vous par des 
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travaux dignes d'Hercule ; foulez glorieusement 
aux pieds la vérité et la franchise ; rompes ces 
liens serviles qui rendent les gens d'honneur, 
les bons princes sur— tout , esclaves de leur 
parole ; faites parade , aux yeux de vos parent 
et de vos instituteurs , de beaux senùmens que 
vous sacrifierez bientôt au premier caprice) 
attachez à votre char de triomphe tontes les 
mouches que vous aurez abattues pendant l'étude; 
comptez parmi vos victoires tant d'heureuses 
destructions , qui vous procurent l'avantage de 
ne rien apprendre ; enfin , déployez toute votre 
ardeur , tous les ressorts de votre génie , pour 
parvenir à la conquête d'un bonbon ou d'un 
joujou , et vous égaler ainsi aux conquérant 
de la toison d'or. J'avoue que Henri IV s'est 
frayé un autre chemin à la gloire ; mais chacun 
a son goût et sa manière. — O la cruelle ironie! 
Vous me donnez des coups de poignard. — 
Non assurément , mais des coups de bistouri. — *• 
De bistouri f Qu'est — ce que cela ? — Un 
instrument pour les opérations de chirurgie. 
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Tons êtes fort malade ; tous avez dans l'âme 
un abcès qui vous tuera si on ne te perce 9 
je suis votre chirurgien , et je tache de le 
percer. • — > Ce bistouri fait grand mal. — Grand 
mal pour un moment , grand bien pour toute 
la vie. — Avez-vous fini l'opération ? — Cest 
à voua à en décider. Comment vous trouvez-- 
vous F — Mais je crois être guéri. — C'est-*-, 
dire f — *■ Que je ne commettrai plus les mêmes 
fautes ; elles sont trop humiliantes. — Et si 
vousy retombiez encore?- — Comptez, comptez 
sur ma promesse. — Point de promesse 5 je 
n'en accepterai de vous , Monseigneur , que 
lorsque vous sentirez bien qu'une promesse 
est inviolable, et qu'un homme est perdu de 
réputation , dès qu'il passe pour n'être pas 
homme de parole. — Vous verrez. — Comme 
vous êtes moins impeccable qu'un autre , je 
verrai souvent renaître la dissipation, l'étourde- 
rie, les petits caprices, toutes les fautes, qui 
.tiennent à la faiblesse de l'âge ; je conserverai 
pour elles toute l'indulgence que la raison peut 
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permettre ; je vous louerai même toutes les fois 
qu'étant averti , vous reviendrez promptement 
et de bonne grâce à votre devoir. Mais si vous 
suivez ce maudit penchant au mal , si vous 
retombez dans ces vilaines habitudes de fausseté, 
d'indolence , de taquinerie , j e vous en préviens , 
je vais écrire notre conversation d'aujourd'hui ■ 
je vous la ferai lire , relire ; elle vous tiendra 
lieu de leçon. — Quoi! vous écririez des choses 
si mortifiantes pour moi ? ; — Pfai-je pas écrit 
celles qui pouvaient vous faire honneur ? Le 
contraste est terrible , je l'avoue. — O Dieu ! 
si mon grand— papa , si mes parena. voyaient 
cela { — Ils le verront , ils le verront , si votre 
maladie morale recommence. Vous lirez vous- 
même devant eux ce dialogue. Ils jugeront de 
votre bon cœur , de votre bonne volonté. — 
Je vous en supplie , Monsieur l'abbé , n'en, 
.laites rien. — U ne tient qu'à vous , Mon- 
seigneur. Ou vous êtes bien résolu de changer, 
ou non. Dans le premier cas , vous devez être 
sans inquiétude j dans le second, voilà et ht 
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peine et le remède. — Oui , ma résolution 
est prise. Je yeux absolument me corriger. — 
Pourvu qu'il ne vous en coûte rien 5 car vous 
m'avez dit en héros , (et vraiment je dois ajouter 
ce trait au dialogue ) que vous désiriez fort 
de bien faire , de contenter vos parens et nous , 
mais à condition que ce fut sans peine. — 
Vous m'en avez assez fait rougir , et je le 
méritais. Maintenant je suis résolu aux plus 
grands efforts ; je vous le proteste. — Donnez- 
m'en une preuve. — Qu'exigez— vous ? — Que 
vous vous soumettiez , en cas de rechute , à 
la lecture du dialogue, même en présence de 
vos parens. — - Je tremble.... Allons , je m'y 
soumets. — Aux grands maux de grands re- 
mèdes* Souvenez-vous de la maladie d'Alexandre 
et de son médecin. — Je me livre i vous , 
comme à un ami qui ne veut que ma guéri- 
son. 1 — J'espère que vous guérirez , Monseigneur» 
Du moins estnl sûr que je ne négligerai jamais 
envers vous , quoi qu'il arrive , les devoirs d'une 
solide amitié. Si vous aimez mieux être flatté 
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et vous perdre , je serai inconsolable , : 
innocent de votre malheur. 
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DIXIEME DIALOGUE. 



M. 



La.intera.nt que nous voilà raccommodes , 
voulez-vous bien redevenir Criton , et me rendre 
le nom de Jules ? — Volontiers , Monseigneur , 
quoique j'aie peine à vous comprendre. Nous 
voilà raccommodes , dites - vous. Je ne sache 
pas qu'il y ait eu de brouîllerie , au moins de 
ma part — Mais , Criton , vous aviez un air 
si sérieux , si sévère ! vous m'avez fait tant de 
, reproches ! — Ah , ah ! il fallait sans doute me 
réjouir de vos fautes, et vous en féliciter. — 
Non, je sens que j'avais besoin de correction: 
vous ne m'avez fait que du bien. — Pour re- 
venir à votre demande , le titre de Monseigneur 
est agréable , si je ne me trompe , pourquoi 
préferea-vous le nom de Jules F — Je le trouve 
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plus amical et plus gai ; il annonce du contente- ' 
ment. Et puis le Monseigneur n'est qu'un mot 
d'usage, auquel vous attachez fort peu d'im- 
portance. — Pardonnez - moi , j'y en attache 
beaucoup ; car il doit vous rappeler que le 
ciel vous ayant fait naître de parera illustres , 
et pour un rang supérieur , il vous faut des 
sentimens plus nobles ; il faut que vous soyez 
plus instruit , plus estimable , meilleur enfin 
que les autres hommes. — Autrement on 
m'appliquerait la fable du baudet chargé de 
reliques : D'un magistrat ignorant , c'est la 
robe qu'on salue. — Bien pis encore. On 
pourrait dire avec raison: 

D'un prince lâche, ignorant, vicieux, 
On siffle la personne, en prônant ses aïeux. 
— Je ne connaissais point ces vers— là. D'où 
les avez-vous tirés ? — Ils viennent de sortir 
de ma tête ; et tout le monde en ferait autant; 
c'est une idée si commune ! La trouvez-vous 
juste du moins ? — Oui } cet oracle est plus sûr 
que celui de Calchas. — Ainsi le Monseigneur 
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ne signifie rien pour vous , sinon que vous 
devez travailler à vous rendre digne de votre 
naissance , ou vous attendre a la censure , an 
mépris même de tout le monde. — Je voudrais 
qu'on me l'eût fait sentir plus tôt. Les cajoleries , 
les respects m'ont nn peu gâté , je l'avoue. — » 
Des respects ! Eh ! ne voyez-vous pas , mon 
cher Jules ^ qu'à moins d'être imbécile, on ne 
pouvait, respecter en vous que vos parens ? 
On se moquait de vous , croyez-moi 5 on était 
indigné au fond de l'âme , quand votre caractère 
tournait d'un mauvais côté. En tous cas, vous 
voyez ce qui en est aujourd'hui , comme nout 
flattons vos penchans, comme vos fautes sont 
bien accueillies. — Témoin votre dernier dia- 
logue. — Vous y avez lu d'assez bonnes vérités.— 
Uu peu piquantes. — Piquantes , oui , comme 
la lancette qui tire le mauvais sang d'un ma- 
lade , pour le guérir. — Si l'on pouvait guérir 
autrement ! — Oh ! les remèdes sont quelque- 
fois bien autre chose qu'une piqûre j il faut 
taillader les chairs , couper des membres 
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entiers ; sans quoi la mort , avec des -douleurs 
effroyables. — Cela fait frémir. — Ilya, mon 
cher Jules, des maladies de l'âme infiniment 
plus terribles que celles du corps. Quels moyens 
ne doit-on pas' employer pour les prévenir f 
Et le meilleur moyen , c'est la vérité. — Voilà 
donc pourquoi vous l'aimez tant. — r- Et pour- 
quoi je vous la dis sans cesse 5 pourquoi je 
vous l'ai dite dernièrement avec tant de force. 
Je suis fort aise que vous l'ayez reçue comme 
il convenait. — À vous parler franchement, 
mon cher Criton , elle m'a déplu d'abord ; car 
je n'aime point à me voir humilié. — - Rien 
de plus naturel. — Mais je sentais malgré moi 
que vous* aviez raison ; ma conscience me fer- 
mait la bouche; votre amitié, quoique sévère, 
était persuasive : aussi n'ai-je pas eu beaucoup 
de peine à me soumettre. — Peut - on ne pas 
se soumettre à la vérité , quand elle vient à 
notre secours ? — Elle a quelquefois la main 
un peu rude. — Cest alors , pour l'ordinaire , 
qu'elle rend les plus grands services. Imagine» 
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un homme , ou à moitié endormi , ou aveuglé 
par l'ivresse. H se trouve au bord d'un préci- 
pice sans y prendre garde. Il avance comme 
dans le chemin le plus beau. Le pied lui 
manque , et le voilà qui va se fendre la tête 
sur des pointes de rochers. Au moment qu'il 
tombe , une main le saisit par le bras , le 
retient avec effort , le serre de façon que la 
douleur lui arrache des cris aigus. Cet homme 
ouvre enfin les yeux ; il voit le danger qu'il a 
couru : je vous laisse à penser s'il se plaint du 
mal qu'on lui a fait — Je crois qu'il en re- 
mercie mille et mille fois son sauveur. — Vous 
aimez les paraboles. Celle-là n'est pas difficile 
à expliquer. — Non certes. J'y vois la vérité 
qui sauve quelqu'un endormi dans la mollesse, 
ou aveuglé par la passion. Il souffre d'abord , 
il crie comme si on l'estropiait ; mais il se croit 
ensuite bienheureux d'être tiré du précipice. — 
Qu'avons-nous besoin de paraboles! L'histoire 
fournit assez de traits ; par exemple , celui 
d'Auguste et de Mécène, que nous vîmes l'autre 
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jour. — Bourreau^ descends de ton tribunal — 
Le fait mérite d'être raconté. — Auguste allait 
condamner à mort je ne sais combien de citoyens. 
Mécène qui avait la cruauté en horreur, ne 
pouvant approcher de lui , écrivit ces mots 
sur des tablettes : Bourreau , descends de ton 
tribunal. 11 les lui jeta. L'empereur en fut 
frappé , et changea de sentimens. — Peut-être 
Sans ce reproche courageux, aurait— il ranimé 
la haine que méritaient ses anciennes proscrip- 
tions. — Bourreau ! II. fallait que Mécène fût 
bien son ami , pour oser lui parler si hardi- 
ment — C'était en effet une forte preuve 
d'amitié. Sully , ce digne ami de Henri IV , 
lui en a donné plus d'une fois de pareilles. Le 
bon Roi ne manquait pas d'en profiter. Ah! 
si Charles IX avait eu un ami sage , un. ami 
généreux , quand on lui conseillait le massacre 
de la St. Barthelemi ! — Cet ami sans doute 
aurait épargné bien du sang. — pt quelle in- 
famie , et quels remords n'eût— il pas épargne» 
au Roi , eu lui représentant l'atrocité d'un. 
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projet si exécrable! 1 » Quoi! lui aurait-il dit,- 
tous seriez le bourreau de vos sujets , l'ennemi 
sanguinaire de votre royaume! Sous prétexte de 
soutenir L la religion , vous la déshonoreriez par 
des meurtres ! Croyez-vous soumettre les esprits 
en les rendant furieux ? Non , le sang des morts 
ne féru qu'enflammer la rage des vivans. Voua 
ne gagnerez que des révoltes ; vous deviendrez 
rborreur de la France et du genre humain; 
vous aurez éternellement dans l'histoire l'op- 
probre d'un Néron. Ah ! soyez plutôt un Titus. 
Votre intérêt le demande , autant que votre 
gloire » . Charles IX aurait pu sentir ces vérités.-. 
Pour moi , à sa place , j'aurais bien vite renvoyé 
ceux qui disaient le contraire , et j'aurais donné 
toute ma confiance à cet ami. — Aimez donc 
toujours la vérité , sur — tout quand elle vous 
avertira de vos devoirs , quand elle vous inspirera 
le repentir de vos fautes. — Je me souviendrai 
du précipice. 
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ONZIEME DIALOGUE. 



VJEoituiT-on que l'esprit et la bêtise pussent 
être ensemble , ou du moins paraître unis 
dans la même tête F — A quel propos dites- 
vous cela , mon cher Crîton î* — Ce sont des 
choses presque incroyables; mats j'en ai vu 
une partie, et je tiens le reste de si bonne 
part , que je ne pub en douter. — De quoi 
s'agit-il donc? ' — Pas tant de curiosité, mon 
<3ier Jules. Il ne s'agit point de ces petites 
histoires de commères, que vous trouvez si 
charmantes dans la bouche des domestiques. 
Pour moi , je n'en écoute jamais de pareilles. — - • 
Les vôtres me plairont bien davantage, soyei 
en sûr. -__ Vous vous trompez j car elles ne 
tous feront pas rire. — Elles m'instruiront 
6 
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peut-être ; et c'est beaucoup mieux. Çà , contez 
les moi , je vous en supplie. — J'y consens 
à une condition. —Tout ce qu'il vous plaira- — 
C'est que vous me disiez votre sentiment sur 
chaque trait. 11 y en a dix, plus curieux les 
uns que les autres. — Dix, dix! ah, quel 
plaisir ! — Vous prenez tout au pied de . la 
lettre; vous seriez homme à les compter sur vos 
doigts , pour chicaner ensuite sur le nombre. — 
Non, non, je vous satisferai en tout point. — 
Voici donc mes histoires. Un enfant de qualité , 
à peu près de votre âge, élevé avec le plus 
grand soin , et qu'on dit avoir de l'esprit , 
même de la raison, ( je le- nommerai Auguste 
pour ne pas le faire connaître. ) Auguste , 
dis-je , est fort aimé de ses parens , les meilleurs 
parens du monde. Ne croyez pas qu'ils l'aiment 
pour le gâter; ils n'ont rien tant à cœur que 
de le voir plein de mérite , digne, en un mot, 
de leur amitié et de I 1 estime publique. Quelques 
personnes doutent s'il répond 'bien à cette ten- 
dresse par ses sentimens. Je serais au désespoir 
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de le soupçonner du contraire , sans des preuves 
évidentes ; car ne pas aimer ceux dont le 
moindre bienfait est la vie qu'on en a reçue, 
me parait une chose monstrueuse, — Oh oui , 
c'est avoir Tante d'un Néron. — Quoi qu'il 
en soit , on l'a mené l'autre jour dans une 
campagne près de Versailles. Une partie de sa 
parenté y était. Il avait demandé ce voyage 
comme la plus grande récompense. Le voilà 
transporté de joie. Il va jouir enfin du bonheur 
d'être avec ses chers parens. II arrive , il leur 
saute au cou. A peine leur a-t-il dit deux' 
paroles ; un colifichet lui frappe les yeux ; il 
oublie tout le reste, se jette dessus; et de 
gambader , et de polissonner , et de faire mille 
extravagances. Ses parens auraient demandé , 
où est— il ? si le sabbat qu'il faisait ne leur 
eut trop appris qu'il était là. Et une. Qu'en 
pensez-vous ? — Que c'est un étourdi , que • 
c'est une tête légère , peut-être avec un bon 
coeur. — J'ai Vu des gens en conclure que 
son cœur ne sentait rien, puisque si peu de 
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chose Téloignait de ceux qu'il doit tant chérir.— 
Je gage que vous jugez autrement. — Moi , 
je suis tenté de croire qu'il manque d'esprit,™ 
Pourquoi donc ? — Parce qu'avec de l'esprit , 
il penserait du moins aux bienséances ; il 
penserait aux conséquences fâcheuses pour sa 
réputation , que l'on tire assez naturellement 
de cette conduite. — Si c'était par étourderie 
qu'il n'y songe pas ? — Tant pis pour lui; mais 
vous allez en mieux juger. Son père, absent 
depuis quelques mois , venait d'arriver à Paris , 
et devait venir le jour même à cette maison 
de campagne. Notre Auguste en était prévenu. 
On entend bientôt un bruit de voiture. Cest 
lui. Il va entrer dans le sallon. Papa , papa z 
foi quelque chose à vous dire , s'écrie le 
fils , eo «'élançant comme un fou. Tous jureriez 
pour le coup, qu'il est occupé d'un objet de 
la dernière importance } mais qu'il témoignera 
d'abord à son père, sinon beaucoup de ten- 
dresse , du moins de l'attention , de l'intérêt 
à sa santé. Point du tout. Papa , mon valet . 
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de chambre désire fort la permission de tirer 
des lapins. Voilà ie compliment ; voilà cette 
grande affaire , et il déploie son éloquence 
pour y réussir. Le père , trop bon pour se 
ficher , répond avec la froideur convenable : 
mon fils , de quoi vous mélez^vous? Monsieur 
Auguste pourra triompher avec son valet de 
chambre de. cette victoire. Et deux. Qu'en 
pensez-vous? — Mais.... — Vous êtes em- 
barrassé ? Parlez donc ? — Mais c'est encore 
une étourderie. II ne pensait qu'à obliger ce 
valet de chambre. — Fort bien. Il avait toute 
raison d'oublier pour cela ce qu'il devait a 
son père , à un père qu'il n'avait pas vu depuis 
Iong-tems. — Oh ! je ne dis pas cela. — 
D'autres ont dit qu'au fond tout lui est 
indifférent , excepté ce qui l'amuse } qu'il se 
fait du commérage , du bavardage , une nou- 
velle sorte de jeu ; qu'il prend l'habitude 
pitoyable de se mêler des affaires d' autrui , 
d'entrer dans les petites tracasseries , d'esca- 
moter les secrets, de parler mystérieusement 
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de bagatelles , tout cela , pour jouer un per- 
sonnage , à peu près comme il . jouait an 
commencement celui d'Arlequin. — Ceux, qui 
jugent ainsi sont des médians. N 1 est-il pas 
vrai , mon cher Criton ? — Non ^ car ils 
aiment assez notre étourdi; Leur jugement 
d'ailleurs paraît fondé. Us se trompent peut- 
être cependant ; peut-être la bêtise rend-elle 
excusables des fautes si grossières. -•— Yous 
dites pourtant qu'il n'est pas bête. — En 
vérité , je n'y conçois rier*. Je tremble seule- 
ment pour lui. Il est clair que , s'il ne change 
pas beaucoup, et bientôt, il se fera une ré- 
putation, ou de bêtise , ou de mauvais cœur. 
Lequel aimeriez-vous le mieux, F . — ■ Ni l'un 
ni l'autre,, vraiment. — ;. Peu^-on , avec dui 
sens commun, ne se pas dire à soi-même ; 
je fais, nulle sottises, je m'expose à mille 
reproches, , quand j ; agis sans réflexion j il faut 
donc ne; pl.us;rien d>çe, ,et ne, plus rien faire 
tans, y réfléchir. ?....■»—< L'expérience produira 
lans doute cet effet. — Dieu Iç veuille! mais 
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je crains qu'on ne s'expose encore à de 
furieuses humiliations. L'accueil du père était 
une leçon frappante pour le fils. II en profite 
à sa manière. Un quart d'heure après, selon 
sa bonne habitude de toucher à tout , comme 
un enfant au berceau , il prend je' ne sais 
quoi qui peut lui faire du mal. Laisses cela ^ 
dit son père avec douceur. Il n'écoute' point. 
Laissez donc cela. Raison de plus pour 
continuer. A la fin , on prend le ton qui -force 
à l'obéissance. Alors de la- mutinerie , des 
pleurs , aussi ridicules que la désobéissance est 
vilaine. Et Trois. Votre jugement . mon cher 
Jules.— Je ne sais que vous dire. - 1 - : SauVenez- 
vous de nos conventions 5 il faut s'expliquer.- — 
Il méritait d'être bien puni ; cela est; âssea 
évident. — Tous n'admirez pas cette- manière 
d'eflacer une faute- par une plus grave!— Je 
croîs que «a tète était -partie. ■— * Et moi-, 
qu'il suivait une funeste habitude^ qui peut 
lui attirer des chagrins affreux. Aussi le père 
s'est*il: plaint au- gouverneur de ce«e indocilité 
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choquante. Il lui a dit que son fils n'avait pas 
la moindre idée de subordination; que rien 
cependant n'était plus essentiel; que si la raison 
pe suffisait point, il fallait le. punir très— 
sévèrement , lorsqu'il se ferait répéter »n ordre 
avant . d'obéir. II éprouvera donc qu'en ne 
faisant aucun effort pour se corriger , on 
devient plus malheureux de jour en jour. — ■. 
Mon Dieu , qu'on devrait haïr le vice , puisqu'il 
ne produit que- du mal ! — C'est une étrange 
fatalité pour M. Auguste , qu'une première 
faute l'entraîne rapidement à de nouvelles. A 
peine. son, humeur était-elle calmée, ( et il n'a 
besoin pour cela que de s'essuyer les yeux ; 
ses larmes se changent aussitôt ■ en ris. ) on 
l'a -vu i aussi folâtre que s'il ne lui ie'tâit rient 
arrivé, de: fâcheux.;. C'est l'effet d'une- .vivacité 
pétulante; à la bonne heure. L'âge, la raison 
pourra- le rendre moins légei*. Son père était 
sorti; un -de ses grands pères le remplace; 
on, forme le. cercle; on yerit. bien -s'occuper 
de reniant,; vil cause,. «t même: ■■d'une manière 
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sensée; mais le grand— père lire nu flacon : 
adieu le jugement d 1 Auguste 5 toute lame du 
.petit espiègle se porte avec ses yeux sur ce 
bijou $ il se plie , se replie avec adresse , comme 
un chat guettant une souris, pour atteindre 
au but de ses désirs , sans les trop manifester : 
enfin, le flacon lui est offert par bonté d'ame. 
•Pour cette fois, il réfléchit 5 car il consulte à 
l'oreille son gouverneur. Quelle joie d'ap- 
prendre qu'd peut accepter ! Le croirez-vous f 
Ce présent désiré avec passion , offert de si 
Bonne grâce, il le reçoit sans montrer la 
moindre reconnaissance , et il se fait avertir 
publiquement de remercier. Ce ne pouvait 
être sans beaucoup ' de honte : aussi le re^~ 
mercîment a-t-il paru fort maussade. Et quatre. 
A vous de prononcer. — Est-il possible de 
lui supposer un cœur sans reconnaissance f 
"Voudrait-on le déshonorer cruellement f — 
Mais (a reconnaissance est-elle muette ? Est- 
elle de glaceF N'a-t-elle pas des élans, des 
expressions vives? Attend-elle qu'on lui or— 
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donne de se montrer ? — Je ne puis débrouiller 
cela } mais je répondrais bien qu'Auguste , 
quoique distrait par son flacon, sentait alors 
beaucoup de tendresse pour son grand-père. — 
Quelle tête lui supposez-vous donc ? II sent 
de la tendresse ; la simple honnêteté exige des 
remercimens } un enfant de bourgeois , élevé 
dans une. boutique , ne manquerait point à ce 
devoir : et lui.... — • Mauvaise tête, mauvaise 
tête , que la raison guérira ! — Je vois que 
vous ne manquez pas d'indulgence à son égard. 
Si du moins il en avait pour les autres.! Je 
doute que cette bonne qualité couvre ses 
défauts ; et voici un nouveau trait , sur lequel 
on peut en juger. Il a un jeune parent , 
petit— fils du même grand-père. U s'en est 
souvenu fort à propos , pour lui dire : Monsieur 
un tel fait-il toujours des Jolies f Est—U 
toujours bien méchant? Je n'oublie pas lp 
coup de pied qu'il m'a donné au bal. Le bon 
seigneur ne devait guère s'attendre à de sem- 
blables politesses. U les a reçues avec sa bonté 
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ordinaire $ mais d'autres personnes les ont re- 
levées d'un ton plus sérieux. Et cinq. — Cest 
beaucoup en un jour. — Vous n'avez rien a 
dire sur ce trait d'honnêteté si obligeant? — ■ 
Auguste ne s'est-il jamais montré honnête? — 
On cite de lui quelques traits fort louables en 
ce genre , et propres à lui faire honneur. — 
Eh bien , Criton , vous voyez qu'il -y a dans 
son dit plus d'étourderie que de malice. Ne 
le voyez-vous pas ? Dites , dites. — Encore 
une fois , c'est une énigme. Se peut-il qu'avec 
tous les moyens de se faire honneur , on se 
précipite aveuglément dans l'humilia lion f Tenez ; 
ce même Auguste , qui pourrait se rendre si 
aimable , si estimable , on l'avait mené quelques 
jours auparavant chex une Dame de la cour ; 
lorsqu'il prit congé avec son gouverneur r elle 
lui dit par excès de politesse : vous me dé- 
fendez de vous reconduire ? Un Oui sec fut 
sa réponse. Etourderîe , ou mauvaise éducation ; 
tout ce qu'il vous plaira : on eut soin de lui 
donner là dessus de bons avis. Admirez son 
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attention à se corriger : un gentilhomme vient 
le voir ensuite , reçoit un fort bon accueil , 
demande aussi en se retirant , s'il lui permet 
de revenir une autre fois j même réponse qu'à 
la dame, un Oui tout sec Cette défense à 
Madame, cette permission à Monsieur vont 
être célébrées par-tout comme des preuves 
d'esprit et de politesse. Qu'en pensez— vous? — 
Ob ! je pense qu'à force d'être humilié de ses 
étourderies , il n'en fera plus. — Bon ! un 
cœur qui n'est jamais affecté plus de deux 
minutes d'un sentiment raisonnable ! une tête 
qui ne réfléchit à rien, qui ne prévoit rien, 
qui ne s'agite que pour des riens ! Je ne vois 
de remède pour lui que l'attention; mais it 
n'en veut point avoir. — A notre âge , on esl 
bien sujet à se distraire. — A votre âge , 
mon cher Jules, si l'on se livre à l'habitude 
des distractions, on se fait un tort infini pour, 
toute la vie. Monsieur Auguste me fournirait 
cent traits curieux, au lieu de dix, à vous 
Monter sur cet article. ■ — J'en imagine bien 
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quelques-uns. — Voyez-le à son étude. Est-il 
attentif par hasard F Il fait des merveilles , il 
apprend tout, il raisonne judicieusement, il 
compose même avec esprit. Sa tête vient-elle 
a s'égarer , selon sa coutume F C'est l'ignorance j 
c'est la stupidité même. Les lieux, les tems, 
les mots, les idées, il vous confond tout de 
la manière la plus' étonnante : on dirait qu'il 
s'étudie a faire ses preuves de bêtise. Plus 
vous le presserez, plus il vous paraîtra sot* 
Vous l'aurez entendu le matin expliquer sans 
peine Ce'sar, et même Virgile; vous le verres 
le soir incapable de distinguer un verbe d'un 
nom , un sens actif d'un sens passif Dans cet 
état d'égarement, si vous lui demandez ce 
que signifie paier noster^ il vous répondra. 
je crois en Dieu. On aura beau l'avertir , 
le réveiller ; pater noster signifiera toujours 
je crois en Dieu ; ou si on le force à dire 
autre chose , attendez-vous à quelqu'autre ab- 
surdité. Qu'augurer de— là pour l'avenir. — 
. JEst— ce qu'il n'y a point de remède? — C'en 
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serait un peut-être de lui présenter souvent 
un miroir magique , oîi il se vit tel qu'il est , 
avec tous ses défauts , toutes ses fautes. — ■ 
Cela ne le rendrait pas un Narcisse, amoureux 
de lui-même. — S'il se voyait seulement peint 
d'après nature , comme je viens de le peindre , 
peut-être ferait-il des reflexions salutaires. — - 
D y a bien de quoi , assurément* — Je l'es- 
pérerais d'autant plus , qu'à dire vrai , il a 
de l'intelligence , du goûrpour les belles choses, 
du penchant pour la gloire , de la déférence 
pour la vérité. — C'est l'attention sur-tout qui 
lui manque ; je le disais bien. — J'aime à le 
croire. Du moins est-il sûr que l'attention le ga- 
rantirait d'une infinité de fautes et de chagrins. 
Mais elle dépend de la volonté , elle exige des 
efforts, des efforts soutenus. S'il avait du 
courage ! — Eh ! comment n'en aurait-on pas 
quand on craint la honte et qu'on aime la 
gloire ? — Quoi qu'il en soit , mon cher 
Jules, le portrait d'Auguste doit servir à votre 
instruction. Qu'avez-vous à faire pour ne pas 
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lui ressembler ? — Beaucoup d'attention à 
tout. — A quoi en particulier ? A vos études f— 
Oui, sans cela j'y périrais d'ennui sans rien 
apprendre , et j'y aurais Fair d'un imbécile. — 
A vos actions F — Oui , sans quoi on me 
reprocherait d'être malhonnête , taquin , ca- 
pricieux , extravagant. — A vos paroles ? — Oui , 
pour ne pas dire des absurdités , et des sottises; 
pour ne pas me faire une réputation de 
menteur et de bavard. — A vos fautes ? — Oui , 
pour m'en repentir et m'en corriger. — Peut- 
être à celles des autres ? — Encore , mais 
seulement pour en éviter de semblables. — Et 
à ce que les autres font ou disent de bien ? — 
Beaucoup plus, car les bons exemples ne 
peuvent être trop imités. — Voilà d'excellentes 
règles. Attention à vos études, à vos actions, 
à vos paroles, à vos fautes, a celles d' autrui , 
et sur-tout aux bons exemples. Si vous n'en 
prenez pas l'habitude, tremblez pour votre 
réputation , pour votre bonheur : vous seriez 
pire que monsieur Auguste qui sans doute est 
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moins instruit de ses devoirs. — Ah j'y veux 
penser tous les jours, plusieurs fois le jour. 
L'attention , l'attention! Vraiment , ce n'est pas 
une chose si difficile. — Et c'est pour vous, la 
plus nécessaire. 
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DOUZIEME DIALOGUE. 



D, 



"evihéz, Monseigneur, à quoi je rêva 
depuis quelque tems. — Ce n'est pas a 
quelque chose de fort gai, car je vous vois 
bien sérieux. — C'est du moins à quelque 
chose de fort beau, à la première jennesso 
d'Alexandre. — De cet Alexandre qui s'est 
déshonoré par tant d'excès ? — De cet 
Alexandre qui a été un - des plus grands 
hommes du mondé, jusqu'au tems où, cor- 
rompu par la fortune , il s'est livré -aux 
passions. — Quel dommage qu'il ne soit pas 
mort après la bataille... — La bataille dm 
GraniqueF — Oui.,. Non, je me trompais. ™ 
D'ArbelIes donc? — Oui, cette bataille où 
il traita si généreusement fa famille de 
7 
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Darius. — Oh ! je croyais qu'il n'avait pensé 
pendant la bataille qu'à vaincre l'armée enne- 
mie. Et point du tout; il allait consoler des 
princesses malheureuses. — Apres sa victoire. 
C'est ce que je voulais dire. — Sans doute , 
Monseigneur , que vous vouliez dire aussi la 
bataille d'Issus , et non d'Arbelles. — Cela 
est affreux : toujours se tromper ! — Toujours, 
» quand on parle sans réfléchir. Soit dit en 
passant: Alexandre, j'en suis sûr, répondait 
d'une autre façon aux soins d'Aristote , son 
précepteur. — Vous croyez, mon cher Criton, 
qu'il n'était pas étourdi et dissipé ? — Il était 
vif, ardent, sujet dès-lors à beaucoup d'é- 
carts. Je ne doute point que son impétuosité 
n'éclatât souvent dans ses jeux. Heureusement 
il avait la même ardeur pour le plus noble 
des plaisirs } il aimait à s'instruire par l'étude $ 
et quand son goût ne l'y aurait pas porté 
vivement , : l'amour de la gloire l'aurait fait. 
•Avec ce sentiment-lr on est capable de tout 
entreprendre, de tout exécuter: témoin ce 
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qu'il dit un jour au milieu des plus grands 
périls. — Je me le rappelle» O Athéniens } à 
quels périls je m'expose pour mériter vos 
louanges /' — Eh bien , cet amour de la gloire 
animait ses premières études $ plus il y trouvait 
de difficultés, plus il brûlait de les vaincre- 
les difficultés vaincues devenaient ses plaisirs 
et ses triomphes. Je m'imagine l'entendre 
s'écrier : 6 mon père, 6 Aristote , que ne 
Jètais-je pas pour mériter vos louanges! — 
J'en dirais quelquefois autant. — Pour agir 
ensuite comme si vous n'y aviez j amais pensé \—\ 
On peut avoir de mauvais momens. — Quand 
on a bonne volonté, les mauvais momens ne 
peuvent être des jours entiers. — Je voudrais 
savoir si Alexandre se plaisait beaucoup au 
latin. — Rêvez — vous r Monseigneur f Vous 
faites d'Alexandre un petit Français I Voilà 
de ces charmantes idées qui annoncent votre 
attention. — Qu'ai-je dit ? — Vous demande^ 
si Alexandre étudiait le latin , et si c'était avec 
plaisir.. Sans doute, U devais dévprer.lea 
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commentaires de César , mais sur— tout sa 
propre histoire dans Quinte-Curce. — Pardon : 
je ne pensais pas que les Grecs connaissaient 
à peine alors le nom de Rome. — Fermette! 
mie je vous fasse une question à mon tour. 
Supposons Alexandre distrait par hasard', et 
lâchant en public quelque grosse absurdité, 
digne de la plus grossière ignorance. On l'en 
fait apercevoir. Quel sentiment éprouve— t— il 
alors P —Delà honte.— Beaucoup, ou peu? — 
Beaucoup, puisqu'il aime tant la gloire. — 
ffoyeï-vous comme il rougit! comme il tremble 
d'être tourné en ridicule ! comme il se reproche 
cette légèreté de paroles, si dangereuse pour 
la réputation d'un prince ! comme il jure d'être 
désormais sur ses gardes , attentif à tout ! comme 
il cherche ensuite l'occasion d'effacer , par des 
preuves de jugement et de savoir , l'idée 
filcheuse qu'on a pu prendre de lui! *— Je 
conçois bien cela. — Maintenant, me deman- 
derez-vous s'il étudiait avec plaisir , non plus 
h latin, mais tout ce. qui pouvait être un 
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objet d'Instruction? — Mes questions ne réus- 
sissent pas , j'ai peur de ra' attirer encore quel- 
que ironie. *- Ne craignez rien, mon cher 
Jules, quand tous penserez à ce que vous 
dites $ d'ailleurs nous sommes tète à tête. 
Autant je ménage votre réputation devant le . 
monde , autant je me fais un devoir de relever 
vos fautes en' particulier , pour vous apprendre 
à la ménager vous-même. — Vous me rendez 
un grand service, mon cher Criton. En vérité 
je le sens; on m'aigrit en m'humiliant devant 
tout le monde, en publiant mes fautes ; et 
vous , quand vous m'humilies , il m'en reste 
l'envie de mieux faire,. -sans que je puisse être 
fâché sinon contre moi. — A vous entendre j 
on dirait que vous êtes fort sensible à la honte 
et à l'honneur. — Si je le suis! tous les jours 
davantage; Ceux qui disent le contraire me 
font tort. — En quoi donc faites— vous consister 
l'honneur? — A ce qu'on dise- du bien da 
moi. — Des flatteurs en diront tant que vous 
voudrez. — Oh!* je suppose, Criton, que jtf 
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lé mérite, et qu'il n'y ait point de flatterie. 
Le beau plaisir d'être loué par des flatteurs, 
tandis qu'on est déchiré par sa conscience! — 
Toutes ces idées s'éclairciront avec le tems. 
Rentrons dans le cabinet d'Alexandre. Je n'y 
vois point Virgile ; jvous savei pourquoi. Mais 
avec quelle ardeur il lit et relit Homère! avec 
quel enthousiasme il en récite de longue» 
tirades , des livres entiers ! Le divin Homère 
( car on l'a décoré de cette épithète ) nous 
parait cependant quelquefois assez ennuyeux. — 
Comment Alexandre ne l'aurait-il pas aimé? 
Il y trouvait les anciens héros de la Grèce , 
Achille, Patrede , Diomède, Agamemnon , 
leurs combats avec les héros Troyeos, et les 
aventures du sage Ulysse , et tant de fables 
curieuses. Quoi de plus; intéressant pour un 
jeune prince grec, qui aimait toute sorte de 
gloire, celle des lettres et celle des armes? — 
En «fiet, un si grand poète, des héros si 
renommés * la superbe Troie anéantie par la 
valeur de. «s héroa, c'était plus qu'il ne. fallait 
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pour l'enchanter. Je crois néanmoins que 
d'autres études l'intéressaient davantage. — 
Peut-être l'histoire ? — En quoi serait— elle 
donc plus intéressante F — C'est qu'Homère 
débite des fables, et l'histoire raconte des 
vérités. — Vous avez raison. Les Achille, les 
Ajax , les Ulysse , avec leurs exploits fabuleux, 
ne valent pas certainement un MUtiade, yn 
Aristide, un Thémistocle , un Cimon, un 
Epaminondas ; et les discours du vieux Nestor 
sont fort peu de chose auprès des lois de 
Lycurgue et de Solon. Dans tout cela , qu'est- 
ce qui devait sur— tout piquer la curiosité 
d'Alexandre ? — La guerre contre les Perses j 
car rien n'est si beau que de voir un petit 
peuple défendre sa liberté et sa patrie contre 
toutes les forces d'un grand empire. — Et cette 
histoire merveilleuse , pense&-vous ■ qu'il l'ap- 
prenait en jouant, comme de petits çpntes 
qui amusent un quart d'heure , et qu'on" peut 
oublier sans regret ? — Il y aurait beaucoup 
gagné! Je pense qu'il voulait savoir tout ce 
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qu'avaient dit ces grands nommes, tout ce 
qu'ils avaient fait de remarquable, les motifs 
de leurs actions , les lieux , les tems ; que 
sais-jet' Tout ce qui pouvait lui être utile. 
Car je soupçonne qu'il avait déjà dans la 
tête quelque entreprise. — Bon! à l'âge où 
les autres ne songent qu'à quitter l'étude pour 
l'amusement! — Oui. Je me souviens de ces 
ambassadeurs de Perse qu'il vit chez son 
père, et qui furent si étonnés de ses questions. — 
Quelles questions, s'il vous plaît P — Pas un 
mot sur les curiosités de leur pays, sur les 
plaisirs et la magnificence de leur cour : mais . 
il s'informe des mœurs , du gouvernement , 
des, finances, des troupes, de leur discipline 
€t de leur manière de combattre , des qualités 
4u roi et de l'habileté des généraux , de 
l'état des provinces et. des places , de la dis- 
V&C>6> des lieux , du chemin depuis l'rlellespont 
justfu'a» Tigre, On croirait qu'il médite déjà 
de venger la Grèce de toutes les attaques dei 
PeMes, — <rf«e conjecture est assez probable. 
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"Vous voyez du moins , mon cf 1er Jules , 
qu'Alexandre, dès sa première jeunesse, travaille 
à devenir un grand homme. Le goût de 
l'instruction, excité par l'amour de la gloire, 
lui rend tout facile , ou plutôt lui fait dévorer 
toutes les difficulte's. Il sait que l'ignorance 
expose au mépris : il renoncerait au sommeil 
plutôt que d'être ignorant. H sait que les 
esprits cultivés ont une grande supériorité sur 
les autres ; pour se procurer cet avantage , 
il n'est aucun genre d'étude auquel il ne se 
porte avec ardeur; belles-lettres, sciences, 
que n' apprend-il pas ! Aussi devient-il capable 
en peu de tems de bien penser, de bien 
écrire , de bien juger , et même de bien 
commander. — Il ressemblait donc à Thé* 
mistocle que les trophées de Miltiade em- 
pêchaient de dormir. — Les grandes âmes , 
les grands génies , se ressemblent toujours par 
quelqu'endroit. On prétend que les victoires 
de son père Philippe étaient pour lui un 
objet de jalousie. Je croirais plutôt qu'elles 
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enflammaient son émulation , comme les tro- 
phées de Miltiade celle de Thémistocle. En 
admirant Philippe , il désirait de le surpasser 5 
son excellente éducation lui en fournissait les 
moyens. — Est-il possible que Démosthène , 
après la mort du père , ait parlé du fils d'une 
manière si insolente? Mous avons tu qu'il le 
peignit aux Athéniens comme un enfant , 
un imbécile , dont on pouvait se moquer 
sans crainte. — Tel est, mon cher Jules, 
r aveuglement et l'injustice des passions. Dé- 
mosthène aurait dû se souvenir de la bataille 
de Chéronée. Cet enfant , cet imbécile s'y 
était déjà fait connaître. Mais voyez comme 
Alexandre, tout jeune qu'il est, réfute ces 
discours injurieux. — Assez vigoureusement. 
Il bat les Thébains et les Athéniens; il se 
fait nommer généralissime- de la Grèce $ et 
avec une petite armée il va subjuguer l'empire 
immense de Darius. — Voilà comme il convient 
eux grands hommes de réfuter les injures et 
les calomnies ; par de grandes actions. — 
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Pourquoi Alexandre devint-il ensuite si or- 
gueilleux , si emporté f — Hélas ! L'ivresse de 
la fortune effaça les principes de la vertu, 
de la véritable gloire. — Je déteste le meurtrier 
de Clitus , je déteste l'ambitieux conquérant 
qui veut asservir _ tout le monde. — Ce sen- 
timent est très-juste ; mais ne considérons 
aujourd'hui que l'élève d'Aristote, un jeune 
prince avide de connaissances, ardent au travail , 
empressé à se faire une réputation glorieuse ; 
ce modèle a bien son prix; plus d'un grand 
homme s'est formé en le suivant. — Allons , 
il faut tâcher de le suivre. A la gloire, à la 
gloire , mon cher Criton ! — A la gloire , à 
la gloire , mon cher Jules ! Soyez par-là un 
Alexandre ; il ne tient qu'à vous ; les moyens 
ne vous manquent pas ; tout dépend de l'ap- 
plication aux devoirs. — Ah ! maudite dissi- 
pation qui m'a tant attiré de honte, qui m'a 
dérobé tant de succès! je veux te combattre 
tous les jours } je te vaincrai, ou je périrai 
les armes à la main. — Jouez-vous la tra- 
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ge'die ? — J'exprime mes sentimens. L'hormetÊF 
parle , il suffit; ce sont là nos oracles. A 
la gloire, à la gloire! — Votre enthousiasme 
m'inspire aussi des vers. Bons ou mauvais , ils. 
peuvent vous être utiles : 

Laisses, seigneur, laissez les héros de théâtre 
Revêtir leur néant de la pompe des mots. 
Si votre cœur aspire au rang des vrais héros r 
Il faut agir, dompter cet esprit trop folâtre. 
La gloire n'est le prix que de*, nobles travaux. 
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TREIZIEME DIALOGUE. 



\Jve cette tragédie de Britannicus est belle, 
mon cher Criton! je la relirais bien volon- 
tiers. — Elle vous a singulièrement intéressé. — 
Oui, plus que toutes les autres. — Vous 
le dites au hasard , mon cher Jules. Une 
lecture de tragédie nous tient trop long-tems , 
puisque nous n'en lisons qu'une ou deux 
icènes de suite , pour que vous puissiez 
comparer la dernière pièce avec les précé- 
dentes. — Sans faire de comparaison, je sua 
enchanté de celle -ci. — Pourriez - vous me 
dire pourquoi ? — Peut-être à cause de ces 
caractères si frappans et si opposés , Agrippine, 
Burrhus , Narcisse , et sur-tout Néron qui fait 
horreur, tandis que Britannicus et Junie se 



.oogle — 



(no) 
font tant aimer. — Rien de plus curieux en 
effet que de voir tant de caractères , si bien 
soutenus par les discours et les actions des 
personnages. Tâchez de les peindre en peu 
de mots. — Agrippine orgueilleuse , hautaine , 
jalouse de la domination. ■ — J'ajouterais , 
capable de tout sacrifier, son honneur même 
et son fils , pour arriver à son but Et 
Néron ? — Le plus méchant de tous les 
hommes , dès qu'il commence à se livrer au 
crime. — Et Britannicus F — Jeune prince d'un 
bon naturel , sans expérience , trop crédule , 
aimant Junie plus que tout le reste. — - Et 
Junie ? — Princesse charmante , dont il n'y 
a que du bien à dire. — Et Burrhus? — : 
Pour celui-là, c'est le modèle des ministres 
vertueux. — Et Narcisse? — Un fourbe, un 
flatteur , un scélérat. — Scélérat dans le goût 
de Néron? — Oh! plus vil, comme un 
esclave qui n'a en vue que- l'intérêt. — Je 
vous ai fait remarquer dans notre lecture 
le développement de ces caractères; c'est le 
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grand ressort de la tragédie; tous les effets, 
tons les événemens naissent de la. — Je vois 
qu'on devine souvent, par le caractère d'un 
personnage, ce qu'il fera dans certaines cir- 
constances. — Oui sans doute , de même que 
vous m'avez vu tant de fois deviner vos 
pensées , comme si je les avais lues au fond 
de votre âme. — Bien ne mitonnait plus 
au commencement; j'avais beau vouloir vous 
tromper , je ne pouvois en venir à bout ; 
aussi l'expérience m'a-t-elle dégoûté de ces 
petites ruses , toujours inutiles. Que ne puïs-je 
savoir votre secret de divination ! — Il no 
faut pas être sorcier pour cela : le secret , 
mon cher Jules, se réduit à bien observer. — 
Quoi , je vous prie P — D'abord le caractère ; 
ensuite l'impression que peuvent produire tels 
ou tels objets ; puis les yeux , le visage , les 
mouvemens extérieurs , qui sont pour l'ordi- 
naire une peinture naturelle de l'âme. — 
Est-ce qu'on aurait pu deviner, en observant 
fïéron, dans sa jeunesse, ce qu'il deviendrait 



— ■ 



( '" ) 

un jour f — Voilà une question fort inté- 
ressante } arrêtons-nous-y. Pouvait-on prévoir 
dès la jeunesse de Néron , qu'il deviendrait 
un méchant homme , un prince également 
digne d'exécration et de mépris F Cest ce 
que vous demandez. — Précisément. — Je 
réponds qu'on pouvait le prévoir", non pas 
avec certitude , mais avec beaucoup de vrai- 
semblance. — Quoif Malgré l'éducation qu'il 
recevait de Burrhus et de Sénèque ? N 1 était-il 
pas entre leurs mains tel qu'Alexandre entre 
celles d'Aristote F — II y a bien quelque 
différence ; à peu près , comme de la nuit 
ail jour. — Vous moquez - vous ? — Won ; 
c'est la pure vérité. Ne confondez pas les 
tems : Burrhus et Sénèque furent-ils les pre- 
miers instituteurs de Néron F — Ah! je vois: 
fl était déjà tout vicieux, quand Agrippine 
les appela auprès de lui. — Agrippine l'avait 
fait adopter par l'imbécile Claude j elle voulait 
le faire régner, au préjudice de Britannica* 
fils de l'empereur j , elle voyait combien sa 
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mauvaise éducation, qui avait déjà développé* 
le germe des vices, le rendait indigne d'une 
telle préférence. Que fit-elle alors F Elle at- 
tira deux hommes d'un mérite rare , et te 
confia à leurs soins , pour lui donner un 
Vernis d'instruction et de sagesse , dont les 
Romains pussent du moins être éblouis $ car 
«ne mère si corrompue n'avait pas sans doutô 
de motifs plus respectables : elle ne désirait 
que de régner despotiquement, sous le nom 
d'un fils docile, à ses volontés. — La mau- 
vaise mère ! elle ne songeait donc pas au 
bien de son fils ! — Cela est clair , puis- 
qu'elle ne s'embarrassa de son éducation y 
qu'après lui avoir laissé prendre lé goût et 
l'habitude, du mal. — Elle en a été terrible- 
ment punie. — Les parens le sont toujours', 
lorsqu'ils ont négligé un devoir si essentiel. 
Abandonner ses enfans à l'ignorance et atf 
désordre, c'est arracher de leur cœur la re- 
connaissance et la tendresse filiale. — Mai* 
pourtant Néron profita sous ses nouveaux 
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instituteurs. — Point du tout. — Comment F 
il n'apprit rien avec Sénèque ? — Que peut-on 
apprendre quand on hait l'étude ? Une légère 
teinture de belles-lettres , c'est tout ce qu'il 
recueillît des leçons du philosophe ; encore 
sut-il s'en faire un ridicule, par la manie 
de composer de méchans vers , dont ses 
flatteurs se moquaient tout bas , après avoir 
crié miracle en sa présence. Croyez - vous , 
mon cher Jules , qu'un prince éclairé , con- 
naissant le prix des lettres , puisse mettre sa 
gloire a conduire un char , à jouer des farces 
en public , à se signaler par des extravagances 
de polisson ? — Non certes — Et voilà ce que. 
fit bientôt le disciple de Sénèque. — On ne 
doit guère le louer, a ce que je vois, des 
beaux commencemens de son règne. — Il 
parut bien commencer ; mais ce n'était rien 
de sa part. Burrhus et Sénèque, ses ministres t 
firent d'excellentes choses ; il les laissa faire , 
soit par intérêt , soit par indolence , ou parce 
qu'il n'osait encore paraître méchant. — Mais 



,,„;■ Google 



("5) 
lorsqu'il (lit , en signant une sentence d* 
mort contre un criminel : Je voudrais ne 
pas savoir écrire F — Eh bien F ■*— Oti ad- 
mira ce sentiment de bontéi Ne le trouvei- 
vous pas touchant ? — U me toucherait si 
je pouvais le croire sincère. Je ne vois en 
cela que des paroles répétées par un perroquet, 
ou qu'une heureuse expression démentie par 
le cœur. Ce monstre joue, en passant, un rôle 
d'humanité : à la première occasion il se 
montrera tel qu'il est. — II me semble que 
Narcisse est cause de tout le mal 5 sans lui 
Néron ne se plongerait pas dans le crime ; 
sans lui Britannicus ne serait pas empoisonné. — 
Hélas ! dans une pareille cour , les Narcisses 
ne manquent jamais. Uue foule d'âmes viles 
fondent leur fortune sur les désordres du 
prince , étudient ses passions , les flattent , les 
excitent, pour tirer avantage de ses chutes 
et de son opprobre. Le prince le plus ver-' 
meus , s'il -n'est pas toujours sur ses gardes , 
risque de tomber dans le piège. Que sera-ce 
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o"un Néron qui n'a que de funestes pen- 
chans ? — On pourrait dire : 
De l'absolu pouvoir il aimera l'ivresse, 
Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
— Quel plaisir de savoir de beaux vers , 
quand on les applique ainsi à propos ! Du 
teste, savex-vous pourquoi Narcisse est d'a- 
bord maître de l'esprit de Néron ? — Nous 
l'avons vu dans la préface de Racine , où 
l'historien est citéj mais je ne m'en souviens 
pas. — Cest, selon l'historien Tacite, que le 
caractère de l'affranchi s'accordait parfaitement 
avec les vices caches de l'empereur. Les vices 
cachés. Remarquez cela. Ainsi Néron était 
déjà vicieux; il ne faisait que cacher ses 
vices j et peut-on les cacher si bien, sur-tout 
à ; cet âge , que des yeux de courtisan ne les 
aperçoivent f — Tout est dit. Un méchant 
prince gouverné par un scélérat ! U ne faut 
plus s'étonner des crimes. — Ajoutez un trait 
des plus remarquables , qui peint l'âme de 
Néron ; il savait , comme naturellement , de— 
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gniser la haute sous des caresses trompeuses: 
velare odium fattacibus blanditiis. Qu'en 
dites-vous P — C'est la fausseté même. — Et 
quelle fausseté , bon Dieu ! La fausseté qui 
se borne à mentir sans mauvais dessein , est 
méprisable ; celle qui affecte de beaux senti- 
mens qu'on n'a point , est plus honteuse 
encore; celle qui tend à nuire est détestable, 
même par rapport aux personnes dont on 
peut se plaindre j mais que penser de celle 
qui couvre d'un masque de tendresse la haine 
la plus atroce , la haine pour ce que l'on 
doit aimer et honorer davantage , pour des 
parens , pour -de zélés instituteurs P Je vous 
en fais juge. — N'en parlons plus , mon 
' cher Criton ; cela fait horreur. — Cela fait 
horreur j il est donc utile d'en parler. Et 
pourquoi ? — Sans doute pour que l'exemple 
effraye. — Malheur à celui qui voyant cette 
fausseté noire , ce penchant au mal , ce dé- 
goût des choses honnêtes , ce mépris des 
bons conseils , cet amour des flatteries cor— 
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ruptrices , faire de Néron un baladin , un 
traître , un empoisonneur , un parricide T un 
monstre d'ingratitude , de cruauté , de scélé- 
ratesse , ne frémirait pas des dangers que 
les vices de la jeunesse traînent après eux ! — 
O ciel ! peut - on s'exposer à devenir un 
Néron ? — Sans devenir un Néron , mon 
cher Jules, on peut se rendre très-méprisable , 
très-odieux , par les habitudes prises dans 
la jeunesse. Voyez de quelle importance est 
pour vous l'éducation.} car elle n'a pour 
objet que d'empêcher les mauvaises habitudes, 
et d'en faire contracter de bonnes. La honte 
ou la gloire : il faut choisir. — Doutez-vous 
du choix ? — Non pas du choix , mais de 
la volonté pour les moyens. Vous m'entendez • 
à demi-mot. —- La volonté est sincère , je 
vous le proteste. . — i .Voulez - vous savoir 
comment on en jugera sans se tromper? — 
Comment ? — Par les effets. Le jeune Alexandre 
veut parvenir à (a gloire ; tous ses pas y 
tendent , tous, ses jours, sont marqués par des 
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efforts et des progrès : il n'a' que faire d'ex* 
primer sa volonté ; il la prouve , et chacun 
en est convaincu. Le jeune Néron dit souvent 
qu'il brûle d'envie de bien faire , de se 
corriger , de s'instruire , de s'appliquer à tous 
ses devoirs : il le dit , et toujours lâche , 
menteur , vicieux , méchant , il ne fait que 
se déguiser par des grimaces et des paroles 
trompeuses : il le dit , on ne te croit point ', 
et 'on juge le contraire. Je vous- prie de 
réfléchir à ces deux exemples. Et souvenez- 
vous-en , mon cher Jules j on vous jugera 
de même sur votre conduite. 
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QUATORZIEME DIALOGUE. 



Eki 



-Jnfih, 'mon cher Jules, le voilà retrouve, 
ce Titus que vous chérissez depuis long-tems ! — 
O, le boa prince! je le trouve cent fois plus 
adorable, après avoir lu l'histoire des Tibère» 
et des Nerons ! — C'est ce que doit produire 
le contraste. On ne sent jamais mieux l'hor- 
reur du crime , qu'en le comparant aux 
charmes de la vertu j ni les charmes de la 
vertu , qu'en la comparant aux horreurs du 
crime. — Mais , mon . cher Criton , pourquoi 
l'histoire de ces tyrans est-elle si longue; et 
pourquoi celle de Titus et des meilleurs 
empereurs est-elle si courte f Cela me paraît 
absurde. — lia question en vaut la peine; 
tâchez de la résoudre. — Je ne vois pas 
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trop comment ; à moins de dire que la 
méchanceté est plus remarquable que la 
bonté. — Qu'est - ce qui pourrait la rendre 
plus remarquable ? — Peut - être les maux 
qu'elle fait. — On sentirait donc plus le mal 
que le bien. — Je le crois $. car je ne sens 
guère la bonne santé : pour la maladie et 
la douleur, quelle différence! elles accablent, 
elles déchirent. — Cette raison n'est pas 
mauvaise. Cherchons-en queliru" autre : voyez 
les. effets de la méchanceté; sont - ils de 
nature à faire beaucoup de bruit? — Je vous 
en réponds. Des noirceurs , des atrocités , des 
meurtres , des crimes de toute espèce j chacun 
en parle j ce sont des scènes tragiques fort 
intéressantes. — Oui , les victimes poussent 
des cris de rage; et les simples spectateurs, 
des cris d'indignation , qui retentissent de 
siècle en siècle. — C'est ce que nous avons 
vu prédit à Néron par Agrippine : 
Et ton nom deviendra, dans la race future, 
Aux plus cruels tyrans la plus cruelle injure. 
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— N'en est-il pas de même de la bontéf 
Ne conserve—t-on pas la mémoire des bons 
princes ? Les noms de Titus , d" Antonin , de 
Marc — Aurèle , de Trajan , ne sont-^ls pas 
devenus un éloge , comme celui de Néron 
une injure ? — Et cependant leurs belles 
actions sont moins connues ! sans doute elles 
ont fait moins de bruit — Mon cher Jules, 
la vertu ne cherche point Féclat} elle agit 
avec tant de simplicité , qu'en faisant les plus 
grands biens , elle paraît ne rien faire d'é- 
tonnant; excepté quelques cas extraordinaires 
où elle se signale par des efforts héroïques', * 
on éprouve plutôt qu'on n'admire sa bien- 
faisance ; souvent même on en recueille les 
fruits sans savoir , sans penser d'où ils 
viennent. — Je voudrais que la bonté pro- 
curât autant de gloire , que la méchanceté 
d'infamie. — C'est-à-dire que la gloire de 
Titus ne vous paraît pas assez grande ? — 
Toute son histoire se réduit presque -au diem 
perdidt. Il s'était montré en héros au siège 
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de Jérusalem ; mais c'était avant que d'être 
empereur. — Quoi ! ce nom si glorieux , qu'il 
a mérité en deux ans de règne , les délices 
du genre humain ; vous le comptez pour 
peu de chose F — Pour peu de chose ? Je 
le trouve infiniment plus beau que le sur-» 
nom de foudre de guerre. L'un n'annonce 
que des bienfaits; l'autre, que. du carnage 
et des ruines. — Titus appelé les délices du 
genre humain ! et sa gloire ne vous paraît 
pas assez grande ! — Non non , il ne lui 
reste rien à désirer. — Quel plaisir de penser 
et.... — Vous me volez cette application. 
Que je la fasse , s'il vous plaît : 
Quel plaisir de penser et de dire en vous-mémo: 
Par-tout , en ce moment , on me bénit , on m'aime ! elc* 
— Voilà, mon cher Jules, la gloire et le 
bonheur tout à-la-ibis. Quand il n'y aurait 
que le bonheur, en vérité on pourrait être 
content de ce lot. — Il est juste qu'en faisant 
le bonheur des autres , on soit heureux. — 
Comme il est juste qu'on soit malheureux , 
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en faisant le malheur des autres. — Sans 
doute. — Tenons-nous-en à cette règle : elle 
tous rend l'arbitre de votre sort. — Oh ! 
certainement je ne veux pas faire des mal- 
heureux. — Vous croyez peut - être qu'on 
n'en fait que par des violences , par des 
crimes de Néron. Hélas! le vice eh fait plus 
* que la scélératesse. — Est — il- possible ? — 
En voici la preuve : la scélératesse est rare , 
le vice très— commun, et tout vice peut de- 
venir une source de malheurs. — Il y en a 
pourtant qui ne font mal à personne ; la 
paresse par exemple. — Fort bien. Vous êtes 
un général d'armée paresseux, sans étude , 
sans vigilance , tout à vos plaisirs et au 
repos , du reste plein d'honneur et de bra- 
voure ; l'ennemi profite de votre indolence , 
vous surprend avec habileté , taille votre 
année en pièces , poursuit ■ ses avantages , 
porte le fer et le feu dans les provinces dn 
royaume; mais consolez— vous : on ne vous 
■ imputera point ces maux affreux ; oserait-on 
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en accuser là paresse P Elle ne fait mal 3 
personne. — Vous avez de rudes preuves, 
mon cher Criton. — Voulez — vous changer 
de rôle ? Soyez un prince paresseux qui, 
pour se dérober aux soins du gouvernement^ 
abandonne ses sujets aux vexations de qui- 
conque peut les opprimer. — Dieu m'en 
préserve ! — Un père de famille paresseux 
qui , à force de négliger ses affaires , réduit 
ses enfans à l'aumône et ses créanciers au 
désespoir. — C'est assez , je suis convaincu : 
oui , la paresse même peut faire beaucoup 
de mal. — Et si je vous disais qu'un geste, 
qu'un mot suffît pour faire des malheu- 
reux ? — Je n'en .serais pas étonné} car un' 
tyran n'a qu'à dire un mot pour qu 1 on 
massacre des milliers d'hommes. — Je parle, 
moi , d'un simple geste de mépris , d'un 
mot piquant de raillerie. Sachez , mon cher 
Jules , qu'avec cela seul on peut empoisonner , 
assassiner en quelque sorte les plus honnêtes 
gens du monde. — Il faut donc les supposer- 
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bien délicats. — Quelques-uns le sont trop y 
soit par honneur , soit par vanité. Maïs 
enfin quelles blessures ne fait pas un prince 
railleur et médisant ? Plus il est élevé , plus 
ses traits s'enfoncent dans le cœur. Souvent 
le coup est mortel ; toujours il est funeste. 
Vous ne sauriez imaginer combien on s'attire 
de haine par ce seul vice. — Mon Dieu ! 
j'ai la langue si prompte ! comment la re- 
tenir ? — ' En craignant de blesser qui que 
ce soit , en réfléchissant aux suites que peut 
avoir une parole offensante . ou même in- 
discrète. — Je me suis toujours repenti d'en 
avoir tâché. — Que serait-ce dans un âge 
où l'on ne vous les pardonnerait pas si 
aisément F — Et notre Titus , mon cher 
Criton, nous V avons laissé bien loin. — C'est 
lnî cependant qui nous conduisait. Rappelez 
un peu vos idées. — Ne nous conduisait-^! 
pas au bonheur!' Il nous montrait qu'on y 
arrive en rendant les autres heureux. — Cela 
wt vrai. — Nous sommes tombés de là, je 
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ne sais comment, dans le chemin du mal- 
heur. — Sans doute pour apprendre a ne 
nous y pas engager; car pour être solidement 
heureux , il faut savoir ce qui peut rendre 
malheureux. — Je le sais maintenant ; c'est 
sur-tout le mal qu'on fait aux autres* — 
D'une part, la méchanceté et le malheur; de 
l'autre, la bonté et le bonheur : c'est à peu 
près tout ce que nous avons vu aujourd'hui. — 
Il est facile d'en tirer les conséquences : elles 
sautent aux veux. — Je me figure la mé- 
chanceté comme un monstre infernal, affreux, 
hérissé de serpens depuis la tête jusqu'aux 
pieds. Ces serpens , après avoir mordu les 
znisérables qu'ils peuvent atteindre , se replient 
sur le monstre et se repaissent de son sang. 
Comment peindriez — vous la bonté à votre 
tour F — C'est une divinité charmante , le 
visage plein de grâce , les yeux pleins de 
douceur, une voix de sirène. — De sirène! 
Y pensez — vous ? — Un moment , je voua 
prie. Une voix de. sirène, mais pour attirer 
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an port , et non pas sur des ecueils j la corne 
d'abondance dans sa main ; des fleurs sans 
nombre qui semblent naître sous ses pieds; 
et une foule de cœurs qui volent à son pas- 
sage. — Cette divinité-là mérite bien votre 
encens. — Je me dévoue à son cultes — 
Laissons les images poétiques. Ouï , mon cher 
Jules , vous ne sauriez être heureux que 
par la bonté. Si les méchans se plaisent à 
chagriner , à tourmenter les hommes , c'est 
un plaisir de démon, qui fait toujours leur 
propre tourment. Yous , soyez bon , goûtez 
le plaisir de faire du bien, et comptez qu'il 
n'y a point de satisfaction aussi touchante $ 
soyez bon , en tout tems , envers tout le 
monde , de toutes les manières possibles. 
Titus avait pour maxime , qu'il ne faut ja- 
mais qu'on se retire mécontent d'auprès 
d'un prince; même dans ses reproches, même 
dans ses refus , ( car le meilleur prince est 
souvent obligé d'en faire ; ) il savait encore 
être bon - , U forçait eu quelque sorte à l'ai-* 
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mer,— Ah! mon cher Crïton, quel bonheur 
d'être aimé ainsi ! Que ne puis - je être un 
Titus ! — Pourquoi ne le seriex - vous pas f 
Exercez-vous chaque jour à le devenir, et 
chaque jour vous set-ez plus content de vous 
et plus cher aux autres. — U faudra faire 
quelquefois des sacrifices ; je les ferai. — Point 
de vertu sans effort , point de vrai bonheur 
sans vertu : voilà de quoi vous exciter. 
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QUINZIEME DIALOGUE 



E* 



jn pensant au dernier dialogue, mon cher 
Criton , il m'est venu quelques doutes à tous 
proposer. — J'en suis fort aise : le doute est 
un moyen de s'instruire ; il conduit à l'examen , 
et l'examen conduit à la vérité. Il n'y a que 
des sots qui ne sachent douter de rien. — 
Vous aimez que je vous fasse des objections. — 
Oui , pourvu qu'elles soient raisonnables ; car 
autant la raison me plaît en vous, autant la 
déraison me déplaît. — J'aime aussi beaucoup 
à vous en faire. — Un peu trop , mon cher 
Jules j vous en faites quelquefois pour dis- 
puter. — Quel mal y* a-t-il? La dispute est 
d'un grand secours , dît le bon La Fontaine j 
sans elle on dormirait toujours. — La. 
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Fontaine te dit par plaisanterie. Moi, je vous 
dis sérieusement que , dans le monde on a 
presque toujours tort, ou Ton se met dans 
son tort , quand on dispute avec opiniâtreté. 
Vous Favez vous-même éprouvé souvent. — 
Je l'avoue. — D'ailleurs n'est-41 pas ridicule , 
à votre âge , de disputer avec gens aussi 
instruits que vous l'êtes peu? — Soit. Je 
raisonnerai donc de mon mieux , puisque vous 
m'y invitez; mais je ne disputerai plus. — 
Voyons maintenant vos doutes. Est-ce sur la 
méchanceté P — Non , elle me paraîtra toujours 
odieuse. — Est-ce sur la bonté ? — Oui ; 
d'abord je ne sais si elle ne, peut pas devenir 
un mal? — Comment, je vous prie? — Par 
exemple, l'empereur Claude; sa bonté ne le 
rendit-elle pas l'esclave de cette infâme Mes— 
saline, et de ces abominables affranchis qui 
n'épargnèrent personne? — Fi! quel- exemple 
citez-vous là! Vous appelleriez bonté la sottise 
et la stupidité d'un fantôme de prince! Vous 
aviliriez ainsi la vertu! — Qu'avais-je à faire 
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de cet imbécile de Claude? Je l'abandonne 
Bans peine. Mais César, dont vous admirez la 
clémence, le grand César? — Hé bien? — 
Wa-t-il pas été assassine' par ceux qui lui 
devaient la vie , par ceux qu'il avait comblés 
de bienfaits ? — Qu'en concluezr-vous ? — Cela 
est clair : que sa bonté lui a été fort inutile , 
et même qu'elle a fait son malheur. — Fausse 
conséquence. — J'attends que vous le prou- 
viez. — Si César a pu être heureux, c'est 
par sa bonté. Elle lui procura la gloire de 
désarmer ses ennemis en leur pardonnant , 
d'établir son pouvoir en épargnant le sang 
romain ; elle lui gagna une infinité de cœurs , 
et servit plus que ses armes à lui soumettre 
véritablement la république. — • Mais enfin sa 
mort? — Sa mort, il se l'attira par son 
excessive ambition. Pourquoi affecter ce titre 
de roi , que Rome avait toujours en horreur T 
Pourquoi irriter le fanatisme républicain? Ij 
aiguisa, pour ainsi dire, lui-môme les poignards 
d« Brutus et de Cassius. — - En direz— vou» 



,,„;■ Google 



( >33 ) 
autant de Henri IV? Irrita-fr-a le fanatisme 
religieux F Que fit-il pour que sa bonté fut 
payée d'un assassinat ? — Sa bonté , mon cher 
Jules, fut payée de l'amour de ses sujets, da 
la soumission de ses ennemis, des hommages 
de la France et des éloges de l'Europe entière. 
Sans elle il n'aurait pas régné dix ans avec 
autant de bonheur que .de gloire. Hélas! si 
elle n'a pu le garantir des poignards du 
fanatisme , c'est que ce monstre d'enfer do- 
minait encore des esprits superstitieux : le tem.s 
seul et la raison pouvaient éteindre sa rage. — 
Ainsi , mon cher Griton , vous croyez que 
Henri IV fût heureux par sa bonté, comme 
Titus. — Assurément. Et qui sait si Titus , en 
pareilles circonstances , n'aurait pas fini comme 
Henri IV ? — Tout est dit là— dessus 5 passons- 
à un autre doute : vous aimez beaucoup Marc- 
Aurèle , et moi aussi $ on le prendrait pour 
Minerve , sur le trône ; cependant on lui re- 
proche trop de bonté. — H est vrai qu'il en 
eut trop, à l'égard d'une femme et d'un fils 
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indignes de loi. Fauatine se déshonorait par 
ses mœurs , Commode s'annonçait comme un 
émule des 'tyrans; il ne réprima point assez 
leurs désordres. — Pour le coup, la bonté 
est en défaut. — J'en demande pardon à ce 
grand prince $ mais ceci n'est point bonté, 
c'est pure faiblesse. — Quoi ! ce n'est pas 
bonté dans Marc-Aurèle? — Non; la vertu 
cesse de mériter le nom de vertu , elle dégénère 
même quelquefois en vice, dès que tombant 
dans l'excès , elle fait du mal au lieu du bien 
qu'elle doit faire. — • Je conçois effectivement, 
que la vertu ne doit faire que du bien. — ■ 
Que diriec— vous de Marc— Aurèle, si, à force 
de bonté, laissant impunis les voleurs et les 
assassins, il s'était en quelque façon, rendu 
complice de leurs crimes P -r- Je ne rap- 
pellerais pas un bon empereur, — Que diriez-* 
vous de Titus , si , pour combler de largesses 
tous ceux qui approchaient de sa personne , 
il avait laissé le peuple gémissant dans la 
misère? <— « Je ne recpwiaîtrais pas Titus. — «" 
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Par conséquent la bonté a des bornes , prescrites 
par la justice et la sagesse. — Et si on les 
passe , adieu la bonté. — Rien n'est plus vrai 
que ce mot d'Horace, m medio virtus. Sauriet- 
vous bien l'expliquer ? — In medio virtus. 
Sans doute ; la vertu est au milieu. — Au 
milieu de quoi ? — Mais , du vice et de U 
vertu. — Voici la déraison. La vertu au 
milieu du vice et d'elle-même ! — Ah ! j« 
vois l'absurdité. Que signifie donc ce mot 
latin? — PT ayez-vous jamais entendu dire 
qu'il y a un milieu à tenir,' qu'il faut tenir 

le juste. milieu? — Attendez In medio 

virtus.... la vertu est dans- le juste milieu.-- 
C'est-à-dire? — C'est— à— dire, entre les ex- 
trémités. — Entre deux excès contraires $ la 
bonté, par exemple, entre la dureté et la 
faiblesse. — Jy suis maintenant II ne faudrait 
donc pas appeler bon homme celui qui a 
trop de bonté. — Prenea garde : ce mot ne 
«e prend guère qu'en mauvaise part ; c'est 
l'usage de notre langue. On n'appellera jamais. 
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hon homme celui qui est bon comme il faut 
l'être»— Qui donc? Un sot, un imbécile î*— 
Ou quelque chose d'approchant. Expliquons- 
nous : les soins de l'empire empêchaient pro- 
bablement Marc-Aurèle de veiller de près 
fur la conduite et l'éducation de son fils; je 
suppose que le gouverneur ou le précepteur 
du jeune Commode fut d'un esprit très— 
•borné , d'un caractère encore plus faible ; 
Télève rusé et méchant tirait avantage de ce 
défaut; il dupait à chaque instant l'instituteur, 
soit par des paroles emmiellées et de perfides 
paresses , soit par des niaiseries platement 
bouffonnes , quelquefois par des mensonges) 
grossiers, plus souvent par un faux air de 
repentir ; était-il fortement réprimandé après 
des fautes impardonnables, il essuyait l'orage 
avec humeur , mais savait se replier avec tant 
de souplesse , qu'il en évitait les suites sans se 
corriger de ses fautes; enfin, avec cet art 
diabolique, il venait, à bout de mener son 
homme par ]e ne? , d'en obtenir une licence 
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iàtale, de se moquer même de lui quand* il 
en recevait le plus de caresses : aussi quels 
progrès merveilleux ne faisait— il pas dans le 
vice et dans l'ignorance ! Les gens éclaires 
levaient les épaules , et disaient en gémissant : 
est-il possible qu'un jeune prince, né pour 
/lonner l'exemple à la nation , soit élevé dans 
de si honteuses habitudes F Hélas ! il déshonorera 
le nom de ses pères. — Voilà un tableau 
très— curieux. — Je ne vous demande pas 
votre sentiment sur l'élève. — Je pense de 
lui comme tout le monde. — Et l'instituteur?-— - 
Oh ! celui-là on peut l'appeler un bon homme.—- 
Cette bonhomie vous plairait peut— être assez, 
mon cher Jules. — Me prenez-vous donc 
pour un Commode ? — A Dieu ne plaise ! je 
vous crois heureusement incapable de lui 
ressembler. Mais il y a certains défauts.... Là , 
là, interrogez votre conscience.... Pour peu 
qu'on les laisse croître.... Je vous y laisse 
penser. — Vous êtes malin avec toutes vos 
réticences. •— Aimez-vous mieux que je 
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m'explique en détail ? Réticence on explication , 
vous sentirez que tout vient de l'amitié, non 
de la malice. — Je le sens assez, mon cher 
Criton ; et si vous m'ouvrez les yeux sur mes 
défauts , ce ne sera pas peine perdue. — 
Nous verrous. Vous reste-t-Jl quelque doute F — 
J'y songe..... Oui} toujours sur la bonté. 
Vous dites qu'elle défend la raillerie; je vois 
pourtant des personnes qui , sans être mé- 
chantes , se la permettent en plusieurs oc- 
casions. — Qui ? Est-ce le Roi ? Est— ce 
quelqu'un de vos parens? — Non certes. Ils 
sont si réservés et si honnêtes! Us ne disent, 
jamais un mot dont on puisse être fâché. — 
Qui enfin ? — Des gens d'esprit , ■ à ce qu'il 
paraît, que Ton écoute volontiers. — La 
malignité écoute volontiers le mal qu'on dit 
des autres; je voudrais savoir si ceux qu'on 
raille s'en amusent — Quelquefois. — En ce 
cas , c'est une raillerie douce , innocente , 
propre seulement à égayer; ce n'est qu'un 
hadinage d'esprit. — Mais d'autres fois elle 
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est mordante; elle jette de rembarras sur les 
physionomies ; et j'avoue qu'à la place de 
ceux qu'elle attaque , je serais intérieurement 
blessé. — Tout est dît; je regarde cette 
espèce de raillerie comme des piqûres de 
guêpe : aimez vos railleurs tant qu'il vous 
plaira; pour moi, je ne me soucie point de 
leur bonté. — Mais vous, qui ne faites do 
mal à personne , vous me donnez assez souvent 
des coups d'aiguillon ; votre ironie pique fort*— 
Bon, bon! vous ne vous y trompez pas; ce 
genre de correction vous parait sûrement plus 
doux que tout autre. — Et plus efficace aussi ; 
j'en conviens. — U ne tient qu'à vous de 
l'employer, pour corriger ceux que vous êtes 
obligé d'instruire. — Le plaisant Mentor que 
je serais ! — Raillerie à part , mon cher Jules ; 
une parole, je le répète, une parole, sur- 
tout dans la bouche d'un prince, peut faire 
de profondes blessures- La réputation de 
moqueur serait pour lui-même plus dange- 
reuse que celle d'homme sans esprit : on le 
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craindrait, on le hairait; et ses médisances ex 
ses sarcasmes , en passant de bouche en 
bouche , seraient cités presque comme des 
assassinats. — La bonté , la bonté ! mon cher 
Criton; je vois que c'est la meilleure chose 
du monde. — Quelle bonté encore? car il 
ne faut plus laisser de doutes. — Une bonté 
sage, réglée par la justice. — Et qui anima 
tout , qui règle tout , sentimens , actions , 
discours , pensées même. — Allons , voilà 
mes devoirs. — Puissiez-vous dire sans cesse : 
voilà mes devoirs et mon bonheur ! 
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SEIZIEME DIALOGUE. 



./Vixons , mon cher Jules , préparez-voiis 
au combat. — Je suis tout prêt. Arma^ vtri. 
ferte arma. Où sont les ennemis ? — Si 
c'étaient des mouches ou d'autres insectes, je 
ne serais pas en peine de la victoire : votre 
héroïsme aurait trop beau jeu. — Vous raillez 
déjà , mon cher Criton ! Dites-moi donc , je 
vous prie , de miel combat s'agit-il P — D'un 
combat qui demande et de la tête et de la 
science. Vos adversaires vous sont connus ; 
ils ne se laisseront pas vaincre aisément. — 
Je n'y comprends rien, en vérité. — Quoi! 
vous ne vous souvenez plus de nos anciennes 
séances académiques ? — Ah , ah ! Messieurs 
de L*** ! viendront-Us bientôt !' Je brûle d« 
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recommencer. — La première fois que je vous 
mis aux prises avec eus, devant vos parera, 
vous eûtes bien peur , je crois. — Point 
du tout. Est-ce que je m'en tirai mal f — 
Mais non 5 vous fîtes assez bonne contenance 5 
beaucoup meilleure que je ne l'espérais d'une 
tête si évaporée. — Vraiment tout m'excitait; 
il était question de me faire bonneur ; et ■ 
qu'aurait— on dît de moi, si j'avais paru 
comme un fou, comme un ignorante* — On 
aurait dit , c'est un petit fou , un petit igno- 
rant , insensible k tout , excepté aux jeux 
puérils , et dont par conséquent il ne faut 
rien espérer. — Ne craignez pas que je m'ex- 
pose à cette honte. — Aussi vous ai— je procure 
depuis, tant que j'ai pu , la même occasion 
de vous signaler. — Vous ne sauriez croire, 
mon cher Criton , quel plaisir je trouvais à 
lutter contre ces Messieurs. — Vous sentiez- 
vous de leur force f — L'un a quatre ans , 
et l'autre deux , de plus que moi : ils doivent 
être plus forts ; cependant ne leur ai— je pas 
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tenu tété ? — Même sur l'article du latin P — 
Songez , s'il vous plaît , qu'ils sont au collège 
depuis long - teins , toujours dans le latin , 

toujours faisant des Comment cela se 

nomme-t-il ?... Des thèmes, des versions. — 
Après. — T'expliquais pourtant les mêmes 
livres qu'eux , de la prose , des vers. — Oui , 
des morceaux qne nous avions vus ensemble. 
Mais le cadet , qui ne connaissait point Vir- 
gile , ne l'avez - vous pas vu en expliquer 
une tirade F On eût dit qu'il l'avait étudiée 
d'avance. — Je les reprenais bien quelquefois 
tous deux. — Vous en étiez assez fier , quoi- 
qu'ils vous reprissent , eux , bien plus souvent. 
Peut-on s'enorgueillir d'une très— petite vic- 
toire, quand on est souvent battu? — Mais 
enfin je répondais à vos questions sur beau- 
coup de choses que ne savaient pas ces 
Messieurs. — Grande merveille ! Croyez-vous 
qu'on leur apprenne au collège la géographie , 
ITiistoire ? qu'on y lise tes bons ouvrages 
français ? qu'on, puisse y donner en public , 



dbvGoogle 



(•44) 

1 une multitude d'enfans, la moitié des idées 
que je vous donne en particulier F — Je 
conçois la différence. — Vous devez concevoir 
dès-lors qu'il serait honteux , avec plus de 
moyens , de ne pas faire plus de progrès. — 
Je ne puis en disconvenir. — Et vous con- 
viendrez aussi , je pense , que devant être 
plus élevé dans le monde , vous avez besoin 
.de plus d'instruction. — r Oh ! certainement } 
puisque j'aurai de plus grands devoirs à rem- 
plir. — Cette raison est excellente ; j'y en 
ajouterais cependant une autre. — Laquelle? — 
Cest que vous serez plus exposé aux piégea 
de la .flatterie, de la mollesse et des plaisirs. 
ïl faut donc vous éclairer, vous fortifier de 
bonne heure par toutes sortes de connaissances ; 
.il faut acquérir le goût des lettres' et du 
travail $ car il n'y a pas de meilleur préservatif 
contre ces fatales séductions. — Je le crois. 
Si vous pouviez m'inspirer ce goût ! — L'ha- 
bitude le fait prendre à quiconque sent le 
.prix du vrai et du beau. Ne commence»- 
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Vous pas r mon cher Jules , à étudier avec 
plaisir f — Oui , assez souvent. Tenez , jus-- 
qu'au latin qui m'a ' tant de fois donné de 
l'humeur, il me plaît fort depuis qu'il m'est 
devenu moins difficile à entendre. — Que la 
médisance est donc cruelle et injuste ! — • A, 
propos de quoi cette exclamation F — - Je suis 
fâché de vous le dire. Comme vous avez plus 
d'une fois témoigné imprudemment que l'étude 
Vous ennuyait, certains babillards, petits gé- 
nies sans instruction , ont pris cela au pied 
de la lettre , font répété , exagéré , selon la 
coutume 5 ils vous ont fait passer , devant 
bien du monde , pour un paresseux , ennemi 
de l'étude , et qui ne travaille que par force. — 
Les maudits bavards! Vous les démentirez, 
j'espère , mon cher Criton. — > Moi ! Où le* 
irais-je démentir ? Cest votre affaire. Le mal 
n'est pas encore assez grand pour qu'il vous 
soit difficile d'y remédier. — • Et que me 
conseillez-vous ? — Premièrement , de montrer 
une véritable ardeur pour l'étude. — Cela est 
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aisé, puisque j'en connais mieux l'importance 
de jour en jour. — Secondement, de donner 
des preuves fre'quentes de vos progrès : les 
occasions ne vous manquent pas. — J'attends , 
j'attends sui>-tout Messieurs de L***. — Je 
vous préviens en ami qu'ils sont devenus bien, 
plus redoutables. — Quoi donc ! qu'est - ce 
qu'ils ont fait d'extraordinaire f — L'émulation 
n'est point oisive : on se prépare dé loin à 
remporter des victoires. — Que font-ils, je vous 
prie f Que font-ils donc f — Vous le verrez sur 
le champ de bataille , devant les distributeurs 
des couronnes. — Prenez - vous plaisir à me 
tourmenter f — Non certes. — Parlez donc 
sans détour , je vous en prie. ■ — J'y consens. 
Gomme ils ont vu que vous aviez sur eux 
quelque avantage , sur-tout dans la géographie 
et l'histoire , ils se sont appliqués sérieusement 
à ces objets. — N'est-ce que cela ? Je re— 
verrai avec soin toutes mes cartes, je répéterai 
toute mon histo're ancienne ; nous verrons 
ensuite; je crois pouvoir les défier. — Cette 
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confiance , je vous en avertis , ne peut ètrd 
raisonnable qu'en prenant vos précautions* -— 
Aussi vais - je les prendre. — Ce n'est pas 
tout : Madame leur mère qui nous les amène , 
et qui est un fort bon juge dans nos séances , 
m'a montré des ouvrages de leur façon , faits 
tous ses yeux , sans autre secours qu'un dic- 
tionnaire : s'ils vous donnent un défi là-dessus , 
puissiez - vous en sortir avec honneur ! — 
Qu'est — ce donc que ces ouvrages ? — Des 
traductions du latin , mais d'un latin difficile ; 
et je Vous assure qu'ils ont rendu le sens 
presque sans faute. — Ne pourrais— je pas en 
faire autant , mon cher Criton P Car enfin 
j'explique tout seul quelquefois. — Je vous 
en croirais assez capable , avec l'application 
nécessaire \ mais souvent.... — Oh! je vous 
promets de m'y mettre tout entier. Essayons r 
je ne veux pas me laisser vaincre par ma 
faute. — Essayons ; le courage donne des 
forces , la gloire anime et soutient : quels 
efforts l'émulation ne doit-elle pas inspirer ! — 
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. Ces Messieurs , dans le collège , au milieu 
de tant de camarades et de rivaux, doivent 
être plus ardens que moi au travail. — Quoi ! 
vous auriez moins de motus d'émulation ? 
lorsque Thémistocle s'enflammait a l'idée seule* 
des trophées de Miltiade ; lorsque Démosthènes 
se livrait dans la solitude à des travaux in- 
croyables , pour se distinguer un jour dans 
la tribune aux harangues; lorsque César, lisant 
l'histoire d'Alexandre , pleurait de n'avoir pu 
encore approcher de la gloire de ce héros j 
d'où leur venait cette noble ardeur? Des té- 
«aoins , des émules qui les entouraient ? — 
C'était plutôt de leur âme. Ils s'excitaient 
eux— mêmes. — Et les motifi vous manquent 

. pour vous exciter ! Fussions— nous seuls . vous 
est— il indiffërent que je me récrie sur votre 
paresse et votre dissipation , ou que j'applau- 

, disse à vos efforts F — II s'en faut bien ; vos 
reproches m'humilient,' vos louanges me pé- 
nètrent de joie. — D'ailleurs votre imagination 
est si vive ! Au lieu de voltiger sur des riens T 
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pourquoi ne se fixerait-elle pas toujours sur 
de grands objets ? Pourquoi ne vous re— 
présentériez-vous pas comme présens , et vos 
émules, qui épient le moment favorable pour 
vous terrasser , et les témoins , les juges du 
combat , qui s'attendent à vous voir briller 
plus qu'auparavant dans la carrière , et vos 
illustres parens qui seraient aussi honteux 
de votre défaite que ravis de vos triomphes, 
et la France entière si attachée à votre 
maison , la France qui jugera par les travaux 
de votre jeunesse , de ce qu'elle doit attendre 
de vos talens et de vos vertus? Pourquoi, 
dis- je , n'auriez-vous pas toujours ces objets 
devant les yeux F — O mon bon, ami ! vous 
m'embrasez d'émulation. — C'est le principe 
des grandes choses, mon cher Jules. Si ce 
beau feu ne s'éteint point , je réponds de vos 
succès et de votre gloire. 

TIN SES DIALOGUES. 
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VIE 

DU DUC DE BOURGOGNE, 
PÈRE DE LOUIS XV. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ENGHIEN. 



J.tAoHSEIGKE011 , 



Les grands princes doivent se former sur 
de grands modèles. Votre naissance , votre 
nom , votre état futur , vos dispositions 
naturelles, vos véritables intérêts , tout vous 
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oblige à vous distinguer de la foule par 
les talens et les vertus , en un mot par le 
mérite des grandes choses. La mémoire du 
plus célèbre de vos aïeux j et les exemples 
domestiques dont vous êtes environné^ suffi- 
raient presque pour vous tracer et vous 
applanir la route } mais je ne puis trop 
rassembler sous vos feux de beaux exemples. 
Si ceux que fournit l'histoire ancienne sont 
propres à vous enflammer d'une généreuse 
émulation^ que ne fera pas celui d'un prince 
français , appelé au trône de Louis XIV par 
les vœux de la nation comme par les lois de 
l'état; d'un prince^ digne élève du plus digne 
des précepteurs; qui savait également bien 
penser , bien écrire et bien faire ; qui enfin 
pourrait être nommé le Télémaque de Fénélon r 
puisquil sacrifia tous ses penchons à la sa^- 
gesse! On vient de publier en deux volumes 
sa vie mêlée avec ses écrits. La forme de cet 
ouvrage laisse beaucoup à désirer; mais les 
matériaux en sont précieux et paraissent 
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authentiques (1). J'entreprends de les mettre 
en œuvre pour vous particulièrement , Mon- 
seigneur. Je sais mieux que personne ce qui 
vous confient; et vous ayant consacré les 
restes d'une vie long-tems dévouée au public r 
je me fais un devoir de lious consacrer aussi 
ma plume. Heureux, si, en n'offrant à votre 
esprit que des idées justes et utiles , je puis 
développer ces sentimens purs , nobles et 
sublimes qui doivent germer dans votre ame ! 
Je riambitionne pas dautre fruit de mes 
travaux. Un zèle affectueux les anime : 
votre mérite et votre gloire en doivent être 
la récompense. 



(i) Les écrits du Duc de Bourgogne, copiés par 
feu M. le Dauphin , remis ensuite par la Dauphins 
à sort confesseur, ont été communiqués à M. l'abbé 
Proyart , auteur de l'ouvrage. Quant au reste, les 
sources en sont connues. 
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VIE 

DU DUC DE BOURGOGNE, 

PÈRE DE LOUIS XV. 

LIYRE I". 

Éducation du Duc de Bourgogne. 



JLjocis XIV semblait parvenu au comble des iM». 
prospérités et de la gloire. Il avait reculé ses n f M j a Lw 
frontières, humilie ses ennemis, brillé à la tête 
de ses armées , confondu des ligues formidables , 
pacifié l'Europe après l'avoir soulevée par ses 
entreprises. Le génie de ta guerre et celui de 
la politique concouraient également aux pro-> 
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grès de sa puissance. Les talens multipliaient 
pour lui plaire des chefs-d'œuvre qu'eussent 
envies Rome et Athènes. La magnificence et le 
goût , les agrémens de l'esprit et l'aménité des 
mœurs , fixaient autour de son palais l'admi- 
ration de l'Europe entière. Ses provinces de- 
venaient florissantes comme sa capitale ; et 
l'éclat de son règne éblouissait les nations. Le 
Dauphin , son fils unique , lui laissait seulement 
à désirer une postérité qui affermît le trône 
Niiuuce dans la famille royale. Les vœux du Roi étaient 
ourgogne. ceux de tout le royaume. Ils furent accomplis 
le 6 août 1682 par la naissance de Louis Duc 
de Bourgogne. Cet événement causa une telle 
ivresse de joie, qu'on embrassa librement le 
monarque, et qu'il se prêta aux transports 
d'une familiarité si touchante , mais si peu 
conforme à la gravité de son caractère. La na- 
ture alors reprit ses droits en le rapprochant 
. des autres hommes : la majesté n'y perdit 
rien, en se montrant plus aimable. 

C'était l'usage de confier aux femmes la pre- 
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xnière éducation des princes jusqu'à ce qu'ils 

r ' ^ ' S'iltOUTÎt 

eussent sept ans ; usage dont on commence à que i« f« 
s'écarter , comme de tant d'autres qui dégé- im-h™»^ 
nèrent souvent en abus. Une gouvernante dis- '"'* "** " 
tinguée par son mérite, joignant aux grâces et 
aux vertus de son sexe , la fermeté du carac- ■ 
tère, régalité de l'humeur, .et la culture de la 
raison , peut sans doute arriver avec succès au 
terme de cette carrière. Mais si elle ne réunit 
pas tant de qualités supérieures , ou qu'elle se 
décharge d'une partie de ses devoirs sur des 
subalternes moins dignes de confiance , il est 
fort à craindre que l'enfant né pour commander 
aux hommes ne soit bientôt qu'un enfant gâté. 
Au milieu d'une cour , tous les objets qui l'en- 
vironnent peuvent corrompre un bon naturel , 
enraciner les vices dans un mauvais. On rend 
des hommages à son berceau; ses pleurs et 
ses cris font trembler; ses caprices sont des 
ordres ; son nom seul inspire le respect ; une 
foule de domestiques empressés rampent à ses 
pieds; ceux qui leur commandent ne paraissent 
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occupés que de Sa petite personne; tantôt on 
applaudit à ses sottises, tantôt on le répri- 
mande avec un air de supplication. Si ta 
douceur des femmes n'est pas employée à 
tourner au bien son ame tendre , elle ne ser- 
vira qu'à lui faire prendre le pli du mal. La 
plus complaisante aura la faveur; de lâches 
caresses rendront insupportables et les préceptes 
de la raison , et le joug de l'autorité ; un défaut 
en produira un autre ; et les habitudes vicieuses, 
les fantaisies , la mollesse , l'indépendance , 
f opiniâtreté , la fausseté, l'orgueil, la colère, 
se fortifieront de jour en jour : la gouver- 
nante en verra les progrès sans pouvoir les 
arrêter ; elle fera politiquement l'éloge de son 
élève, mais soupirera en secret pour le mo- 
ment où elle sera déchargée de ce précieux 
et pesant fardeau. 
Cène P re- Il est certain que le Duc de Bourgogne 
lion utit et* sortit d'entre les mains des femmes avec de 
tc "" llW grands défauts. Quoique la nature en eût mis 
le germe dans son caractère , sa première 
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éducation avait été sans doute défectueuse^ 
puisqu'elle les avait laissé croître sensiblement 
Quelle en fut la cause ? Nous l'ignorons faute 
de détails. On peut assurer néanmoins d'après 
l'expérience, que la main des- hommes à qui 
le prince fut ensuite confié , aurait de bonne 
heure extirpé ces défauts, ou mieux dirigé les 
penchans de la nature. Les premières idées 
auraient été plus saines , les premiers senti- 
mens plus justes , les premières habitudes 
plus sages ; un même plan aurait tout em- 
brassé, tout combiné, et sans méthode appa- 
rente, aurait tout conduit au même but, à 
l'instruction et à la perfection de rélève. 
Des talens médiocres eussent peut-être pré- 
venu le mal : il en fallait de supérieurs pour 
le réparer. 

Heureusement Louis XIY fit un choix , ,689. 
.digne d'être célébré parmi les grandes actions ia °* Di ^ de 
.de son règne. Le duc de Beauvilliers eut la- ^eHF* 
place de gouverneur , l'abbé de Fénélon celle 
,de précepteur. Deux grands hommes , le duc 
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de Montausier et Bossuet, avaient rempli les 
mêmes fonctions auprès du Dauphin, tant le 
monarque désirait de procurer à ses succes- 
seurs, pour le bien de TÉtat, ce qu'il re- 
grettait de n'avoir pas reçu de Mazarin, une 
éducation proportionnée aux devoirs du trône. 
Elle avait médiocrement fructifie dans Famé 
trop molle de son lils. L'ame de son petit- 
fils , dont les défauts même étaient un signe 
de vigueur , avait plus besoin de culture , 
devait s'y prêter avec plus de peine , mais 
aussi devait en retirer des fruits bien plus 
abondans et plus solides. 
u iac i» Toutes les vertus qui , dans Montausier , 
paraissaient dures et rigides , étaient dan* 
Beauvilliers, tempérées par une douceur enga- 
geante et par une modeste simplicité. H joignait 
la modération à un amour invariable pour la 
justice. Son application égalait S3 capacité. Ap- 
•pelé sans brigue aux premiers emplois, il ne 
s'en croyait pas cependant assez digne; il le 
repré»enta plus d'une fois avec candeur; et le 
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îlot lui répondit : Vous suffirez seul à CB qui 
en accablerait quatre. 

Un esprit , vif et lumineux , une imagination v*\&* <3« 
brillante, un goût exquis de littérature, une 
sensibilité affectueuse, une âme brûlante et 
douce, tout ce qui rend la vertu aimable et 
solide , tout ce qui donne du relief aux talens 
sans manège*, caractérisaient Fénélon. Il jetait 
plus d'éclat que Beauvilliers , avait plus d'ad- 
mirateurs , et par conséquent plus d'envieux. 

Ces deux hommes, dont le lèle actif était- ConwHa»ni 
épuré par les sentimens religieux , ne pouvaient rM " tt * B ""«_ 
manquer d'agir de concert. Quel avantage pour 
une éducation de prince, où les principales 
fonctions étant séparées , quoique le but soit 
unique , le seul défaut d'intelligence ferait 
échouer de part et d'autre ! Le choix des co— 
opérateurs répondit à celui des chefs. Il suffît 
de nommer l'abbé Fleury, un des sous— pré- 
cepteurs, dont les ouvrages, sur-tout les dis- 
cours sur rhistoire ecclésiastique, sont des 
monumens précieux de doctrine et de sagesse. On 
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entra en exercice au mois de septembre 168g. 
„ , Les instituteurs ne furent pas long-tems à 
w™ P 1 * ™- étudier le caractère du jeune prince. Capricieux, 
hautain , indocile , emporté , il se faisait aisé- 
ment connaître et n'en faisait que mieux sentir 
les difficultés de l'éducation. Qu'on en jugé 
par le portrait de Mélanthe ou du capricieux . _ 
espèce de miroir où Fénélon lui montrait ses 
défauts au naturel , pour qu'une honte salu- 
taire lui inspirât le désir de se corriger. En 
voici les principaux traits (1). 
. » Mélanthe se coucha hier les délices dn 

San portrait 

Ji.gojique. , genre humain : ce matin on est honteux 

» pour lui; il faut le cacher. En se levant, 

» le pli d'un chausson lui a déplu ; toute la 

> journée sera orageuse, et tout le monde en 
» souffrira. Il fait peur , il fait pitié : il pleure 

> comme un enfant, il rugit comme un lion. 
'» II cherche à contredire, à se plaindre, à 

> piquer les autres. Il s'irrite de voir qu'ils ne 

<i) Vov. Dialogue* des morts, etc.,Tom.u, 54a. 
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» veulent point se fâcher.... Cette humeur 
» étrange s'en va comme elle vient. Quand 
» elle le prend , on dirait que c'est un ressort 
» de machine qui se démonte tout-à-coup. Sa 
» raison est comme à l 1 envers : c'est la dé— 
» raison elle-même en personne. Poussez— le , 
» vous lui ferez dire en plein jour qu'il est 
» nuit ; car il n'y a plus ni jour ni nuit pour 
» une tête démontée par son caprice.... U 
» menace, il tremble : il mêle' des hauteurs 
» ridicules avec des bassesses indignes. Il 
» pleure, il rit; il badine,, il est furieux, 
» Dans sa fureur la plus bizarre et la plus 
» insensée, il est plaisant, éloquent, subtil i 
» plein de tours nouveaux, quoiqu'il ne lui 
» reste pas seulement une ombre de raison* 
» Prenez bien garde de ne lui rien dire qui 
» ne soit juste, précis et exactement raison— 
» nable : il saurait bien en prendre avantage , 
» et vous donner adroitement le change. Il 
» passerait d'abord de son tort au vôtre, et 
. * deviendrait raisonnable pour le seul plaisir 
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> de tous convaincre que vous ne fêtes pas.. . 

» Mais attendez un moment; voici une autre 

» scène. Il flatte , il s'insinue , il ensorcelé 

• . . 

» tous ceux qui ne pouvaient plus le souffrir ; 

» il avoue son tort, il rit de ses bizarreries. 

» Vous croyez bien qu'an moins il ne fera 

» plus le démoniaque. Hélas ! vous vous trom— 

» pez : il le fera encore ce soir, pour s'en 

» moquer demain sans se corriger. * 

RÉMiut a» ^ n v0 ' 1 ^ ans ee P ortra i l un enfant dominé 

te pgrttui. et aveU g]é p a r l'humeur ; se rendant insup- 
portable , avec des qualités propres à le faire 
chérir ; extravagant et ridicule , avec de l'esprit 
et de la raison ; capable des plus grandes 
fautes, malgré les sentimens nobles qui con- 
duisent aux grandes vertus. Je tremblerais 
pour lui-ruéme , et encore plus pour les hommes 
destinés à lui obéir , si je ne le voyais enfin à 
l'école de k sagesse. ■ 
Tamtutt ' - L'essentiel était d'assouplir la raideur de son 

twttiim* cwaetère ; de le plier a l'obéissance, sans 
paraître l'y contraindre, Féaélon essaya d'abord 



,,„;■ Google 



('«7) 
un moyen peut-être moins utile que dange- 
reux : ce fut de le lier par des promesses ia~ 
violables. On en conserve deux. La seconde 
est ainsi conçue : Je promets foi de prince 
à M. tabbé de Fénélon de faire sur-le- 
champ ce qtfil iriordonnera , et de lui obéir, 
dans le moment qu'il me défendra quelque 
chose; et si fy manque , je me soumets à 
toutes sortes de punitions et de déshonneur, 
Faità Versailles^le 39 noyembre 1689, Louis, 
Le jeune prince était, loin encore de sentir 
la force d'un pareil engagement. On ne peut 
douter qu'il n'y. ait bientôt manqué plusieurs * 
fois. Je ne doute .pas non plus que le sage 
précepteur n'ait ensuite renoncé, à ce moyen, 
jusqu'à ce que les. sentimens «l'honneur,, so&i 
dénient établis, -pussent , «n/.assurer le succès. 
H. est juste de refuser les promesses, les. paroles 
de celui qui ne. craint . point, de les- violer* 
Malheur à J'eijfant,. si le -seul refus de .les 
recevoir ne lui inspire pas , enfin . avec une 
honte salutaire, le de'sir ,d# inérUer la- côte* 
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fiance qui n'est due qu'à la probité ! Son ame 
fermée à tout sentiment honnête , deviendrait 
infailliblement le repaire de tous les -vices. 
D'utiles expériences produisirent un effet 
, plus sûr. Le Duc de Bourgogne était fort sujet 
à la colère ; il fallait l'accoutumer à se vaincre. 
Tantôt. -on lui mit devant les yeux le spec- 
tacle enrayant d'un homme emporté , que l'on 
fuit comme une bête féroce; tantôt on lui 
fit craindre d'être' la victime de ses propres 
emportemens. Apres un accès' de sa passion, 
on lui persuada qu'il était malade : le médecin 
Fagon fut appelé, l'examina ,. le questionna. 
iVe vous étes-vous pas mis en colère , Mot** 
seigneur ?■ — fous laves deviné. Est-ce que 
cela pan rendre Malade ?■ — ■ Assurément , et 
même quelquefois faire mourir • de mort 
Sùbite-i Fagon le mit au régime-, lui donna 
deJ-cbuseSls -en' me^eein, 1 'surtout celui de 
l'interdire toute"pHrok ,' ! lbut ; mouvement j 
qaand: il sentirait 4M premières émotions- de la 
<flKre ï iefde , ifllétôurner''sa pensée de l'objet 
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si bien valoir l'avis du docteur, que souvent 
le jeune prince resta muet , immobile . les 
mains colle'es sur son visage, jusqu'à ce que 
ses premiers mouvemens fussent calmés par la 
réflexion. Chaque victoire remportée ainsi sur 
lui-même le préparait à une pins grande. 

Cependant la fougue du naturel et les tVti ^ mt J itâ 
mauvaises habitudes- multiplièrent' long— tenu ■**««* 
ses fautes. Elles n'étaient pas impunies. Quand 
elles avaient ce caractère de malice qui les 
rend impardonnables , ( des yeux clairvoyans 
ne s'y trompent guère ) on coupait dans le 
sif, la punition pénétrait au fond du cœur. 

' Ce n'était point de Ces chàtimens, on trop 
légers pour émouvoir , ou trop rudes pour ne 
pas révolter. C'était la honte de lire sa con- 
damnation sur tons les ; visages. La tristesse-, 
la froideur , le dédain , le silence , annonçaient 
au eoupdble qu'on le regardait comme indigne 
de la société. Nulle attention à ses désirs- «h 
à ses plaintes, nulle réponse à ses questions. 
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5e mutinait-il f le châtiment redoublait. Co»~ 
fine dam la solitude, banni en quelque sorte 
de la présence du, Roi, et de la famille royale, 
livré à lui-même, à son ennui , à sa confusion , 
i ses regrets; plus il avait de fierté dans Famé T 
plus il sentait la nécessité de mettre un frein 
à son humeur : il s'humiliait , demandait grâce, 
et sur-tout donnait des preuves de ce repentir 
sincère qui conduit à de généreux efforts. 
Effort* ia Ceux qu'il faisait pour se vaincre peuvent 
T^m 1 ™"** ^ tTe C * t * 8 comme des essais d'héroïsme. La 
Dauphine sa mère (i) mourut en 1690. Un 
jour qu'on lui lisait l'oraison funèbre de cette 
princesse, on le vit tomber sous sa table : on 
ne pouvait en deviner la cause ; ou soupçonna 
que c'était étouvderîe, hadinage d'enfant Point 
du tout. A force d'entendre dire que les pleurs 
annonçaient une faiblesse puérile, et que les. 
princes devaient s'accoutumer de bonne heure 
à souffrir en hommes, il avait résolu de ne 

. (0 Marie-Aube' de Bavière. 
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plus pleurer. U s'efforçait alors de garder sa 
résolution, malgré un douloureux attendrisse- 
ment. Des qu'on sut ce qui avait occasionné 
sa chute , on lui apprit que les larmes , en 
pareil cas , ne venaient que d'une louable sensi- 
bilité. Aussitôt elles coulèrent en abondance, 
son cœur se soulagea , ses instituteurs lurent 
pénétrés de joie. Si une idée fausse avait pu 
exciter tant de courage dans leur élève , que 
devait -on attendre des vrais principes de la 
vertu et de la gloire ? Cest par - là que M 
forment les grandes âmes. 

Déjà plein de respect pour la vérité, il ne i_^ 
se permettait aucun mensonge , même pouf '* ****'"» ri_ 

paraliuu dî( 

colorer ses fautes. En mentant , il aurait cru Uam. 
s'avilir : en avouant une faute , il commençait 
à la réparer. Si , dans les saillies de l'humeur , 
U avait, je ne dis pas manqué aux chefs de 
sou éducation , mais seulement mortifié un 
domestique, il s'imposait volontairement la loi 
de satisfaire par des excuses. Que j'aime ce 
mot adressé à un garçon de la chambre, 
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couche auprès de son lit : Pardonnes-moi c& 
que. je ■vous ai dit ce soir^ afin que je ni en- 
dorme ! Hélas ! on dort souvent tranquille avec 
un plus grand poids sur la conscience : on n'y 
pense pas, on ne le sent pas. Cest l'insensi- 
bilité de la mort, pour ainsi dire, comparée 
au sentiment de la vie; car notre âme semble 
morte , quand la conscience ne l'agite point 
après une mauvaise action. 
Le Duc de Bourgogne pouvait se porter .à 
i ivtaji., ma i- l'étude plus aisément qu'à d'autres devoirs. H 
qa'i) r>iiaît était sérieux, il aimait a réfléchir, à raisonner 

pour j rtuuir. * . , , .,. , 

. avec ses maîtres ; sans goût pour tes puérilités , 
il se faisait gloire de ne point s'en amuser 
comme ses frères; il traitait ceux-ci denfans^ 
leur laissait les jeux de l'enfance, et se mon-* 
trait supérieur à son âge. Mais l'étude assujettit ; 
elle demande un esprit docile ; la contrariété , 
l'humeur y mettent obstacle, autant que la 
légèreté et là dissipation. Aussi le prince T 
quoique plein d'intelligence , avec une concept 
lion rapide, mïc mémoire heureuse , fut -il 
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clans les cômmencemens un disciple revêche 
et mutin. Sans l'habileté et la sagesse de 
Féne'Ion , il aurait grossi la liste de ces igno- 
rons , dont une éducation distinguée augmente 
la honte. 

Tous les élémens des connaissances humaines 
ont des épines; ils en ont beaucoup dans la """"ji^T 
nie'thode ordinaire d'enseignement : c'est ce qui 
rebute et rend malheureux, presque sans fruit, 
la plupart des écoliers de collège. L'illustre 
précepteur savait mieux que personne applanir 
les difficultés, semer des fleurs sur la route, 
varier les études pour en écarter l'ennui, pro- 
portionner le travail aux forces , et joindre 
l'indulgence à l'exercice de l'autorité. Cependant 
il trouva souvent dans son élève une résistance 
opiniâtre. Il essuya des saillies qu'on pouvait 
punir comme des révoltes. Un excès de dou- 
ceur , comme un excès de sévérité , aurait tout 
perdu : un mélange admirable de fermeté et 
de patience mit remède à tout 

Un jour le prince osa lui dire : Aon*, j, 
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Monsieur , je ne me laisse point commander; 
je sais ce que je suis et ce que vous êtes. 
Ces paroles , quoique extravagantes , suppo- 
saient de la réflexion, un faux système raisonné, 
et la volonté de le suivre en bravant un maître 
respectable. A un si grand mal , il fallait op- 
poser plus que des châtimens et des raisons 
ordinaires. Fenélon crut devoir attendre le 
calme pour opérer efficacement. Il se tut ; sa 
tristesse et son silence même parlèrent assez, 
le reste du jour. L'inquiétude, le remords ne 
forent pas sans doute muets de l'autre côte'. 
Le lendemain , après avoir rappelé au Duc 
remarquable de Bourgogne son arrogante bravade : » Vous 

p.rUqu.Ueil . ... ; 

m cumgc. * vous imaginez donc , Monsieur , lui dit-il , 

» être plus que moi. Quelques valets vous 

» l'auront dit; et moi je ne crains pas de 

» vous dire , puisque vous m'y forcez , que 

» je suis plus que vous. Vous comprenez assez 

» qu'il n'est point ici question de la naissance. 

» En tirer vanité serait folie, puisqu'elle n'a- 

» joute rien au mérite personnel Les lumières 
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» et les connaissances me mettent, vous n'en 
» sauriez douter, au-dessus de vous. Je vous 
» ai appris ce que vous savez : ce n'est rien 
» en comparaison de ce qui me resterait à 
» vous apprendre. Quant à l'autorité , vous 
» n'en avez aucune sur moi , et je l'ai pleine et 
» entière sur vous. Le Roi et Monseigneur (i) 
» vous l'ont dit assez souvent Vous croyez 
» peut-être que je m'estime fort heureux du 
» pénible emploi que j'exerce auprès de vous. 
» Désabusez - vous encore : je ne m'en suis 
» chargé que pour obéir au Roi et faire plaisir 
» à Monseigneur. Afin que vous n'en doutiez 
» pas, je vais vous conduire chez Sa Majesté 
» pour la supplier de vous nommer un autre 
» précepteur , dont je souhaite que les soins 
» soient plus heureux que les miens. » 

Ce fut pour le prince comme un coup de 
foudre. L'indignité de sa conduite , la crainte ' 
de ses parens , la honte dont il est menacé , 

. (i) C'est ainsi qu'oa nommait le Dauphin. 
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tout le frappe et l'accable. Ahl Monsieur j 
s'écric-t-il , vous pourriez me rappeler bien 
d'autres torts que foi eus à votre égard. 
Ce qui s'est passé Mer y a mis le comble y 
mais fen suis • désespéré. Si vous parlez au 
Roi, vous me Jerez perdre son amitié} et si 
vous abandonnez mon éducation , que pen— 
sera-4-on de moi dans le. public ? Au nom 
de DieU) ayez pitié de mou Je vous promets 
de vous satisfaire à lavenir. Effectivement 
il faisait pitié'. La satisfaction était complétiez 
cependant le précepteur ne promit rien , 
témoigna du doute , prolongea l'incertitude 
jusqu'au lendemain , et parut ne céder qu'aux 
preuves les plus fortes de repentir, appuyée» 
encore par les instances de Madame de 
Maimenon , qui jouissait de la plus haute 
faveur. 

Il est impossible de concevoir, sans con— 

Aqtirlpoint » • 

rhuiMurpoB- naître les manies de l'enfance , comment 
b D«r*dl Fénélon , si doux , si aimable , si ingénieux , 
*wr«— si tendre } Fénélon dont le Télémaqoe et 
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les autres écrits composés pouf le Duc tla 
Bourgogne , rendent la vertu si touchante et 
l'embellissent de tant de grâces ; comment t 
dis— je ,, loin d'être adoré de son élève , U 
en reçut plusieurs fois des marques révoltantes 
d'aversion. Tels sont les effets de l'humeur 
qui s'aigrit contre l'autorité et les devoirs : 
elle aveugle tout-a-coup un bon esprit , au 
point de le (aire quelquefois paraître stupide j 
elle inspire même la méchanceté à une belle 
âme. J'ai bien honte de mon cœur , lui dit 
un jour le prince , il m'était -vertu en pensée 
de ne plus rien apprendre , afin que le Bol 
vous regardât comme un mauvais maître* 
Il lui était donc venu en pensée de se faire 
un mit infini à soi — même , pour perdra 
l'instituteur auquel il devait la plus vive re- 
connaissance ! L'expérience démontra que des 
bourasques d'humeur, et non une méchanceté* 
réelle , l'avaient jeté dans ces travers. Il fit des 
progrès étonnant sous Fénélon , et conserva; 
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pour lui , jusqu'à la mort , une amitié qui 
les honorait également tous deux. 
i'»jjTM i* L'abbé Fleury, historien véridique, témoin 
ZHwT «m oculaire sur cet objet , représente le Duc de 
àmuiucik*. Bourgogne comme un esprit du premier ordre, 
.joignant à une imagination vive et féconde, la 
finesse du jugement, la justesse du raisonne- 
ment ; avide d'instruction , et voulant tout ap- 
profondir. L'étude du latin lui ouvrit les trésors 
de la saine littérature. Virgile, Horace, Cicerou , 
Tacite furent les auteurs dont il s'occupa le 
plus. 11 traduisit le dernier d'un bouta l'autre : 
entreprise laborieuse, mais infiniment utile, 
sur-^out pour connaître les cours et le cœur 
humain. Il voulait apprendre le grec ; on craignit 
avec raison qu'il n'y employât un terns réserve 
à des connaissances plus essentielles. L'italien et 
l'espagnol furent pour fui une espèce d'amu- 
sement L'éloquence et la poésie firent ses 
délices. Il possédait la géographie au point de 
corriger des erreurs de géographes. Il savait 
assez de physique, d'astronomie, de mathé- 
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ttiatiqucs pour en raisonner avec les satans. 
.Quant à l'histoire , qui embrasse elle seule Eto<U a* 
tant d'objets , qui renferme tous les genres '*"' 
d'instruction pratique , il la suivit dans toutes 
ses branches , non par une curiosité' stérile , 
mais pour y chercher et pour imprimer dans 
sa mémoire les importantes leçons qu'elle 
donne au genre humain , et sur— tout aux 
princes ; car il pensait que si la flatterie leur 
dérobe la vérité , l'histoire la leur présenté 
sans détour; qu'Us peuvent s'appliquer les 
jugemèns qu'elle porte sur les actions, sur les 
personnes ; et que la crainte seule d'être livré 
par elle au mépris ou à la haine de la 
postérité, devrait, au défaut de motifs plus 
nobles , les éloigner du Vice' et les attacher & 
leurs devoirs. 

Fénélon exerça de bonne heure la plume 

* Comp«iriooi 

de son disciple. C'est par là qu'il lui apprit franc^n «t 
à penser avec réflexion, à écrire avec élégance. 
Dès l'âge de huit ans, on composa de jolies 
fables. La Fontaine, les admirait, et en versifia 
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quelques— unes. On traduisit en latin le Télé— 
maque ; tant cette langue était jugée nécessaire 
à l'éducation } tant il paraissait nécessaire d'en 
faire usage pour le savoir! On fit même des 
vers latins. On s'appliquait assez au travail , 
pour avancer rapidement dans tous les genres 
d'études. Le sage précepteur n'aurait eu gardé 
d'exiger des thèmes , des vers latins , au 
préjudice des choses essentielles. II trouvait 
heureusement dans le prince cette volonté 
courageuse que les difficultés même aiguil- 
lonnent, et qui le rendait capable d'embrasser 
beaucoup d'objets sans que l'un nuisit à l'autre. 
Le talent de la parole est d'autant plus 
: de u désirable pour les princes , que leur élévation 
semble quelquefois les rendre honteux et 
timides. Fénélon prévint aisément ce défaut 
par l'exercice. Le Duc de Bourgogne apprenait 
■ par coeur de petits discours , et les déclamait 
dans un cercle peu nombreux. On admit un 
jour quelques nouveaux auditeurs-: il ne les 
connaissait 'point. Soit embarras ou caprice, 
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il hésitait à commencer. Fénéîon I'approuv* 
ironiquement. Un orateur ne doit pas s'e-r- 
poser , loi dit— il , quand il craint- ceux gui 
Vécoutent. Ce mot piqua l'amour - propre. 
Comment souffrir un soupçon de pottronerie P 
fous croyez donc, répondit le prince, que 
c'est la crainte qui m'arrête. JEk iifin, qu'on 
fasse entrer cent personnes de plus, et je 
mous ferai voir que vous vous trompez. 
Fénéîon assura qu'il voudrait avoir tout Ver- 
satiles pour témoin de son erreur. On ouvrit 
les portes , on laissa entrer tout le monde j 
l'orateur se signala , fut justement applaudi ; 
il se montra toujours prêt depuis a parler 
dans les occasions. 

. Une éducation bien dirigée ne se borne Tont M 
point à des leçons particulières, qui souvent mbu f" 1 " 1 
ne laissent aucune trace dans le cerveau. Tout 
devenait leçon sans le paraître. L'agréable 
conduisait à l'utile. La conversation, toujours 
judicieuse, sans être triste, apprenait a vivre 
avec les hommes , à profiter de leurs lumières, 



,C,oogk — 



( ■*» ) 

à sentir les avantagea de la' société; des histoires, 
des contes rappelaient des vérités intéressantes; 
a table, à la promenade, l'esprit se fixait sur 
des choses curieuses et instructives; de bonnes 
lectures remplissaient avec fruit les vides du 
terns ; tout ce qui approchait le prince, entrant 
dans les vues des instituteurs, lui apportait, 
au lieu de fades complimens , quelque nouveau 
motif d'instruction, quelque nouvel exemple a 
imiter, quelque récit humiliant pour le vice, 
honorable pour le mérite, propre à réveiller 
des sentimens généreux. Tous pes moyens , ou 
n'auraient pu être employés , ou l'auraient été 
vainement , avec un enfant mou , lâche, content 
de se repaître d'inepties et de bagatelles. Mais 
le Duc de Bourgogne une fois maître de lui- 
même , se portait au grand avec tant d'ardeur, 
qu'il semblait inviter tout le royaume à se- 
conder ses nobles inclinations. 
ingénu-aï Bossuet dont le génie avait eu peu de succès 

d'BouueUur D r 

le j««ne pria- en formant le père, ne pouvait croire ce 
qu'on publiait à la louange du fils. Madame 
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de Maintenon voulut le rendre juge du fait. 
Elle lui ménagea un tête à tète avec le jeune 
prince. L'évêque de Meaux, après l'avoir en- 
tretenu sur différentes matières, fut un de ses 
plus sincères admirateurs ; il prédit qu'une 
réputation si bien fondée ne ferait qu'augmenter 
avec le tems ; il jugea enfin que l'élève de 
Fénélon ne ressemblait nullement à tant 
d'autres > vantés d'abord comme des prodiges , 
et reconnus ensuite pour des personnages mé- 
diocres, quelquefois même méprisables. 

Je crois cependant , maigre les progrès Remarqua 
certains de ce prince , qu'on a flatte sa mé— Miii coqi _ 
moire , en lui attribuant des morceaux de ™. dM """" 
composition trop au-dessus des forces du premier iga. 
premier âge. Il est évident que le précepteur 
y a du moins beaucoup mis du sien , soft 
pour les idées , soit pour le style. 'Voici quel- 
ques traits d'un discours sur les grandeurs 
humaines : » Remonterons-nous à l'origine 
» de la grandeur de ces fiers républicains f 
» Des brigands jetèrent les fondemens de leur 
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» empire ; des politiques souvent barbares , 

* presque toujours injustes , en soutinrent 
» l'éclat pendant la rapide durée de quelques 
» siècles : mais Rome , au plus haut point de 
» sa grandeur, touche à sa ruine. Elle dit 
» dans son cœur altier : Je suis la maîtresse 
» au monde , Carthage est renversée , les 
» fondemens de mon empire, sont inébran— 
t labiés. Elle le dit ; elle fixe mes regards , 
» et que vois— je ? Un colosse qui chancelle 
» sur sa base , qui s'incline, et remplit l'univers 
» étonné , du fracas de sa chute. Rome n'est 
» plus. Grandeurs humaines, qu'êtes-vous donc 
» que vanité?.... Où est donc la grandeur, la 
» véritable grandeur? Mortels, ne vous y trom- 
» pez pasj ce qui frappe vos sens n'en est que 
» l'image, image souvent respectable , mais 
» toujours imparfaite, Dieu seul est grand; 
» c'est à lui qu'appartient l'empire de tous les 

* siècles; c'est par lui que régnent tous les 
9 rois de la terre , leur puissance est sa puis-> 

* sancc; s'ils l'exercent avec justice, s'ils sont 
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» humains, s'ils sont bons, s'ils sont saints 
» comme il est saint, ils participent à sa 
» grandeur. » 

Ainsi les idées du jeune prince se fixaient „ „ , 

' r H m lira 1 

utilement sur ces vérités sublimes qui devaient nn«»w«pi*- 
lui servir de règle et de frein. La religion r iwh« d< •■ 
ne fut pas en lui une croyance légère et mnni)lu 
stérile ; elle fut la base de tous les principes , 
le germe de toutes les vertus. Jusqu'à l'âge 
de douze ans, époque de la première com- 
munion , sa piété le rendit plus attentif i 
l'extérieur du culte qu'aux mouvemens de son 
Âme : il flottait sans cesse entre les fautes et 
le repentir. Mats aux approches de ce grand 
acte du christianisme , par lequel l'homme 
s'unit d'une manière si intime à la divinité 
même , il s'y prépara comme à l'action la 
plus importante de sa vie, U se pénétra de 
la sainteté de sa religion ; U sentit combien 
la morale en est pure et salutaire; combien t 
en réprimant nos vices , elle nous assure de 
tranquillité et de bonheur : il sentit que Dieu 
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se l'avait placé près du trône que pour faire 
plus de bien et pour donner de meilleurs 
exemples ; que ses devoirs étaient propor- 
tionnés à son élévation; qu'il ne pouvait les 
remplir qu'en régnant sur son propre cœur; 
qu'il avait besoin pour cela d'efforts extra- 
ordinaires et constamment soutenus , et qu'il 
devait emprunter d'une religion divine, des 
armes pour subjuguer la nature. II forma sa 
résolution en conséquence. Cette résolution Bit 
inébranlable. 

D'abord , bumiliant son orgueil , il alla 
demander pardon au Roi et au Dauphin de 
toutes ses fautes à leur égard. Louis XIV T 
depuis plusieurs années, revenu des égaremens 
de la jeunesse, se faisait gloire de vivre en 
chrétien. Je suis charmé, mon fils, lui dit-it 
en l'embrassant , des sentimens où je vous 
vois j je prie Dieu qu'il vous les conserve .• 
je tâcherai de communier le même jour que 
vous. Il communia en effet le même jour. 
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Exemple respectable, bien propre à consoler 
la religion des scandales de l'impiété ! 

Ce que le Duc de Bourgogne avait promis g^ 
à Dieu , ii ses instituteurs , à lui — même , il du " bl0 - 
le tint fidellement. Depuis sa première com- 
munion , il s'appliqua sans cesse à réprimer 
son humeur , à croître en vertu. Madame de 
Maintenon écrivait plusieurs années après: 
» Il continue à se faire violence peur détruire 
» entièrement ses défauts ; sa piété Ta telle- 
» ment métamorphosé , que , d'emporté qu'il 
» était , il est devenu modeste , doux , coin- 
» plaisant. On dirait que c'est là son caractère 
» et que la vertu lui est naturelle. » 

Un intérêt politique fit hâter le mariage du 
Duc de Bourgogne. C'eût été pour lui un bw*in de u 
malheur , si les principes de son éducation 
avaient eu des racines moins fortes. Une grande 
partie de l'Europe , armée contre la France 
par la fameuse ligue d'Augsbourg, éprouvait 
encore la supériorité des armes françaises. Mais 
on s'affaiblissait par la victoire, on essuyait 
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des pertes $ les Coudé , les Turerme , la 
Luxembourg , les Colbert et les Louvois 
n'existaient plus ; les finances s* épuisaient de 
jour en jour; fa discipline commençait à s'é- 
nerver \ une sorte de langueur relâchait tous 
les ressorts du gouvernement, à mesure que 
le Monarque vieillissant perdait de son ancienne 
M>ri>» d> activité. Il sentit la nécessité de la paix , malgré 
p ses conquêtes. Pour parvenir à son but j il 
détacha de la grande alliance le duc de Savoie, 
Victor Àmédée, par des offres avantageuses. 
lia . fille aînée de ce prînee fut destinée au 
duc de Bourgogne. Elle arriva en novembre 
1696. Elle n'était pas encore nubile. Le ma- 
riage fut célébré l'année suivante T après le 
traité de ïtyswîck , mais ne fiit consommé que 
deux ans. après. Madame de Main tenon acheva 
l'éducation de la princesse, tandis que celle 
du prince était troublée par la perte de son 

précepteur. 
iwi«« r r „ 1 

mmMii'ui. Fénélon, quoique envié, redoute même a 

• bnA:hè a, _ t 

Cmbrà la cour, parce que la vertu jointe aux iu- 
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imières y fait la censure des vices, semblait 
.d'autant plus être à l'abri d'une disgrâce , que 
les fruits de ses travaux étaient plus visibles 
dans son élève. Il avait déjà reçu pour ré- 
compense l'abbaye de Saint-Valeri j le Roi le 
nomma bientôt à l'archevêché de Cambrai, 
et lui annonça cette grâce de sa propre 
bouche. Les évêques sont obligés de résider 
dans leur diocèse. Fénélon lui représenta que 
ce devoir serait incompatible avec les fonctions 
de sa place. Mais les services essentiels qu'il 
rendait par l'éducation des enfans de France, 
n'étaient-ils pas une raison de dispense très- 
légitime? Louis XIV le pensait, et le lui dit. 
Cependant tout ce qu'on put gagner , fut que 
le précepteur archevêque passerait trois mois 
de Tannée à la cour ; les neuf autres mois 
e'taient réservés pour les devoira de l'épiscopat. 
A ce trait inattendu de régularité, Fénélon 
en ajouta un autre moins étonnant, mais plus >** «pït i 
propre à lui attirer des ennemis secrets. Il lo *"' 
Voulut absolument se démettre de son abbaye , 
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parce que les canons défendent la pluralité des 
bénéfices. Les revenus d'un riche archevêché, 
tel que Cambrai , fortifiaient sans doute ce 
motif respectable. Gomme d'autres évêques 
estimés n'avaient pas le même scrupule, on 
en tira des conséquences malignes contre 
Fénélon. On insinua sourdement que ses prin- 
cipes outrés étaient contraires à ceux du Roi, 
à ceux de ses confrères. N'était — il pas à 
craindre , disait-on , qu'il ne les inspirât à son 
élève f Et si le Duc de Bourgogne adoptait 
de pareilles idées , la gloire du gouvernement 
ne serait-elle pas compromise f Le Roi, ayant 
conçu quelques inquiétudes, voulut connaître 
par lui-même les sentimens du précepteur sur 
les devoirs des princes. Fénélon lui parla 
comme Mentor dans le Télémaque : il posa 
pour maxime que leur véritable gloire est de 
ne s'occuper que du bonheur de leurs sujets. 
Au sortir de cet entretien , Louis XIV dont ' 
l'amour - propre était blessé, dit tout haut : 
Je viens d'entendre le plus bel esprit de 
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«non royaume , et le plus chimérique. Les 
courtisans forent muets , ou servirent d'échos 
à ce jugement sévère. 

Peu de teins après, s'éleva contre l'arche- 
vêque de Cambrai, un orage plus dangereux gigéduu " 
qu'il s'attira par imprudence. Une Madame i,!^. 
Guion, dévote enthousiaste, avait publié des 
rêveries sur l'amour de Dieu. Elle voulait 
qu'on n'aimât Dieu que pour lui-même , d'un 
amour si desintéressé , qu'il nous fît en quelque 
sorte oublier les récompenses du ciel, et tout 
ce qui nous touche personnellement. Le zèle 
théologique s'échauffa contre son livre , plus 
digne de mépris que de censure. Fénélon, 
touché des malheurs de cette dévote , qu'on 
avait mise à la Bastille, entreprit de justifier 
le fond d'une doctrine qui s'accordait d'ailleurs 
avec ses idées de perfection. C'est l'objet d'un 
ouvrage intitulé : Maximes des saints. Personne 
n'est aujourd'hui tenté de le lire , malgré la 
réputation et les talens de l'auteur ; preuve 
évidente qu'on n'en devait pas craindre des 
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d «t dé- effets contagieux. Cependant le célèbre Boasoet, 
' oubliant son ancienne amitié pour Fénélon, 
dénonça au Roi cet ouvrage comme infecté 
de quiétïsme ( c'est le nom d'une hérésie ). 
Louis XIV, déjà prévenu contre l'archevêque, 
et moins touché de sa modération que du 
zèle véhément de son antagoniste , voulut 
dès-lors lui ôter le titre de précepteur des 
l, iï^ enfans de France. Le Duc de Bourgogne 
um'ba*"* suppba en faveur d'un maître chéri, obtint 
»«•. avec peine que. ce titre lui serait conservé; 

mais le prélat eut ordre de rester dans son 
diocèse. On sollicitait vivement auprès du 
pape la condamnation de son livre. Innocent 
XII ne pouvait s'y déterminer. Ses lenteurs 
impatientèrent les ennemis de Fénélon. Ils 
insinuèrent au Roi que la qualité de pré- 
cepteur arrêtait sans doute la cour de Rome* 
Défense au prélat de la prendre davantage; 
défense au Duc de Bourgogne d'entretenir des 
correspondances avec le prélat Beauvillieri 
qui osait, ainsi que le jeune prince, justifia' 



,,„;■ Google 



C'93) 

Bon ami, Hit presque enveloppé dans Sa dis- 
grâce. Le pape condamna enfin en 1699 les ,3^ 
Maximes des saints; mais il dit publiquement 
que V archevêque de Cambrai avait péché 
par excès d* amour dé Dieu^ et Vévéqué de 
Mmux par défaut d'amour du prochain. 
Le dénouement de cette malheureuse affaire 

, Conduits 

fut un triomphe pour le vaincu. 11 avait idminbu «1» 
-défendu Sa foi contre les attaques de ses 
adversaires : il se soumit sans 1 réserve au 
jugement de son supérieur. Il monta en chaire, 
publia la condamnation de boa livre, exhorta 
son peuple à la docilité dont il lui donnai* 
l'exemple ; et mettant ainsi le comble à la 
modération qu'il avait toujours conservée dans 
la dispute, il aurait couvert de honte ceux 
qui l'attaquaient avec trop de chaleur, si le 
fcèle de la vérité ne leur eût servi d'excuse. 
Ce récit fait connaître le danser des que- 

Dattgf y en 

relies théologiques. Les erreurs de Fénélon dùpuw tbéo- 

... , lugiqueii 

sur le pur amour de Dieu, n étaient que de 
belle? chimères , suffisamment réfutées par 

i3 
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l'expérience et la raison : car il est impossible 
que l'homme s'oublie tout-à-fàit lui — même, 
en aimant la bonté infinie qui l'appelle au 
bonheur. Mais ces chimères avaient je ne sais 
quoi de séduisant ; elles semblaient se confondre 
avec la perfection chrétienne ; le prélat y 
répandait les charmes de son caractère et de 
son style. Attaqué , poursuivi , condamné , il 
aurait eu d'ardens sectateurs, s'il eût été ca- 
pable de (aire un éclat. La persécution même 
aurait allumé le fanatisme. Cest ainsi que les 
schismes et les hérésies ont pris naissance 4 
pour le malheur des peuples aussi bien que 
de l'église. Le zèle de Bossuet pouvait donc 
avoir des suites funestes; et les erreurs mys- 
tiques de Fénélon ne pouvaient que s'évanouir 
d'elles -i mêmes , dès qu'elles ne seraient plue 
une matière de dispute. 
Ltyiiim- k* ^ uc *k Bourgogne, bien différent de 
Km toujoun ces jj^jj^g ingrats qui ne considèrent et 
*'"*• n'aiment qu'eux , ou de ces cœurs légers qui 

changent d'affections comme de caprices, esti- 
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■ «fiait, chérissait davantage son précepteur, a 
mesure qu'il le voyait en butte aux disgrâces. 
Un nouveau malheur rompit en apparence , 
affermit en réalité une amitié si généreuse. 
Imaginerait-on que le cheWœuvre de l'ar- 
chevêque de Cambrai , le livre qui immortalise 
sa mémoire, qui servira de leçon à tous les 
héritiers de la couronne ; en un mot - que 
son Télémaque ait pu achever de le perdre 
à la cour de France F Voici le fait. Cet ou- 
vrage , composé pour le Duc de Bourgogne , à 
était inconnu du public II fut mis au jour 
par la cupidité d'un domestique infidèle qui 
en avait tiré copie. On en fit rapidement 
jusqu'à onze éditions. La méchanceté humaine 
contribua peut-être autant que le mérite, du 
livre à ce prodigieux succès. Elle y trouvait 
sous des noms grecs les portraits de plusieurs 
personnages de la cour \ elle hasardait des 
applications satiriques de toutes les peintures 
du vice et des désordres ; elle supposait mémo 
quldoménée était Louis XIV. Ce grand Rot 
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«ut la faiblesse de se croire offense' , parce 
qu'il crut voir une censure indirecte de son 
propre gouvernement. Il défendit an Duc de 
Bourgogne toute relation avec l'auteur , et 
même la lecture du Télémaque. 
i*Roi»Twi- il est évident que les principes de morale 
•'«d orienter? et de politique dont l'ouvrage est plein, sont 
contraires en partie à ceux qu'on avait suivis 
sous ce règne. Des guerres entreprises sans 
nécessité, ou provoquées par trop d'ambition 
et de hauteur; des excès de luxe et de faste, 
d'énormes dépenses en fêtes , en bâtimens , en 
profusions, pour faire briller une cour aux 
dépens du peuple; les arts frivoles et volup- 
tueux , enrichis de la substance des campagnes 
où languissent les arts nécessaires; la gloire 
éblouissante des armes préférée à celle des 
vertus pacifiques , et l'esprit de domination aux. 
avantages de la bienfaisance et de la concorde : 
c'est ce que Mentor blâme sur-tout dans un. 
souverain; c'est ce qu'on a blâmé dans Louis 
XIV- Instruit par l'adversité à la fin de sa 
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carrière , il a lui— même exhorté son successeur 
à ue pas imiter ses fautes. Mais pourquoi supr» 
poser que Fénélon l'avait eu en vue , tandis 
que tous les philosophes y toutes les histoires , 
Duraient des principes et des exemples tels 
que ceux du TélémaqueP D'ailleurs pouvait- 
on appliquer à un riche et puissant royaume 
le modèle de gouvernement tracé pour ht petite 
SalenteP Fénélon s'est peut-être trop attaché, 
comme quelques autres moralistes , a des idées 
chimériques de perfection. Il serait impossible 
de réaliser en France le système de Mentor. 
Mais ce défaut de l'ouvrage, si c'en est un, 
suffisait à son apologie. Et puisque la faiblesse 
humaine tend toujours au relâchement, ne 
devait—on pas le louer d'avoir imbu son élève 
d'idées sublimes que l'expérience réduit bientôt 
aux bornes de la possibilité P 

La conduite du jeune prince , dans cette u nut 
«riae déchirante - fut digne de l'éducation ouH • Bour e°« n | 
avait reçue. Pénétré de respect et de tendresse «M**** 

ami diigrui* 

pour son aïeul, il obéit sans murmure, en 
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conservant pour son maître, ou plutôt son 
ami , le plus vif et le plus inviolable attache— 
ment. La lettre suivante dévoile son cœur. 
» Enfin, mon cher archevêque,. je trouve une 
» occasion de rompre le silence où j'ai demeura 
» pendant quatre ans. J'ai souffert bien des 
» maux depuis ; mais un des plus grands ' a 
» été celui de ne pouvoir vous témoigner 
» ce que je sentais pour vous , et combien mon 
» amitié augmentait par vos malheurs, au 
» lieu d'en être refroidie. Je pense avec grand 
» plaisir au teins où je pourrai vous revoir; 
»' mais je crains que ce tems ne soit encore 
» bien éloigné. Je suis révolté en moi-même 
» contre tout ce qu'on a fait à votre égard ; 
» mais il faut se soumettre à la volonté divine, 
» et croire que tout cela est arrivé pour notre 
» bien. » 

Révolté en lui-même de tout ce qu'on a 
' fait! C'est que toute injustice révolte, sur- 
tout quand elle nous enlève un bien précieux. 
Le Roi, trop accoutumé à l'encens de la 
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flatterie, n'avait pu se défendre d'un ressen- 
timent d'amour— propre. Mais naturellement 
juste , n'aurait— il pas été détrompé , si les 
ennemis du prélat avaient eu moins de passion , 
et quelques— uns de ses amis moins de faiblesse? 
Quoi qu'il en soit, les conseils de Féuélon 
étaient nécessaires à un prince qui le regardait 
comme son oracle. Il en profita dans la nou- 
velle carrière où nous Talions suivre. 
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VIE 

DU DUC DE BOURGOGNE, 

PÈRE DE LOUIS XV. 



Depuis son mariage jusqu'à la Jin de ses 
campagnes. 



J_Ja jeunesse regarde comme le plus heureux 

tems de la vie, celui, où délivrée des entraves h )•»■*■»•« 

liberté. 

de l'éducation, elle pourra satisfaire ses goûts 
en liberté. Époque fatale! C'est presque tou- 
jours le tems où les moeurs se perdent, où 
les principes s'altèrent , où la fureur des 
plaisirs efface les sentimens de la vertu, fait 
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violer des devoirs indispensables, dégoûte des 
occupations les plus nécessaires , et par là 
expose aux plus grands malheurs. Les princes, 
qu'on marie si jeunes, ont plus à craindre 
le danger. Tout s'offre à leurs désirs, et tout 
les seconde; la flatterie les assiège, la vérité 
s'éloigne. Si des intrigans, des libertins s'em- 
parent de leur confiance en excitant leurs 
passions , où ne pourra pas les entraîner une 
licence fougueuse P L'île de Galipso n'est qu'une 
faible image des écueils qui les environnent. 
Plus de Mentor pour les en tirer. 

Heureusement le Duc de Bourgogne avait 
" la sagesse dans son cœur. La raison et la 
vertu étaient ses guides ; elles lui rappelaient 
sans cesse les. principes de son éducation. 
L'amour de la vérité lui rendait la flatterie 
odieuse ; le goût du travail et l'horreur du 
vice l'éloignaient des pièges de la volupté; 
les victoires remportées sur lui-même avaient 
'dompté son humeur ; et les défauts de soft 
caractère n'étaient plus pour lui que de» 
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motifs de vigilance , et qu'une source de 
triomphes. 

Adélaïde de Savoie, Duchesse de Bourgogne, iwr,inu 
quoique instruite les dernières années par * ae *"* 
Madame de Maintenon , pouvait ne pas sym- 
pathiser avec son mari. Elle avait de l'esprit, 
des grâces, le talent de plaire, mais beaucoup 
de légèreté et de caprices , un penchant ex- 
trême pour le plaisir , le goût des vaines 
dépenses , de l'indiscrétion dans les propos , 
de l'inconséquence dans la conduite. Si la 
vertu n'unissait pas deux coeurs si différens , 
l'union pouvait-elle être durable ? La prîn— t- n* 
cesse fut d'abord aimée , parce qu'elle était j M „. 
femme aimable ; elle fut. toujours et unique- 
ment aimée, parce que dans l'ordre des devoirs, 
qui tous étaient sacrés pour le prince , ceux 
du mariage tiennent un des premiers rangs. 
Patience et douceur, conseils assaisonnés pair 
l'amitié , complaisance aimable , fermeté pru- 
dente, il employa tous les moyens pour la 
rendre aussi digne qu'il le souhaitait de sa 
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tendresse, et pour qu'elle n'en abusât point. 
8.»i to- Elle voulait un jour lui arracher un secret 
d'état La plus adroite séduction , les plus 
vives instances ne purent rébranler. Ce cou— 
plet qu'il lui chanta fut sa réponse : 

Jamais mon coeur n'est qu'à ma femme „ 
Parce qu'il est toujours à moi. 
Elle a le secret.de mou âme, 
Quand il n'est pas secret du Roi. 

Son *i»B- " «avait qne l'oisiveté conduit au désordre* 

"" on ""™" Cette raison seule lui eût fait aimer le travail, 
i«a. * 

quand même il ne l'aurait pas regardé comme 
le préservatif de l'ennui , et comme un moyen 
essentiel de remplir avec honneur sa destinée* 
Un prince doit avoir tant de connaissances y 
qu'il ne croyait jamais être assez instruit. Son- 
médecin représenta au Roi qu'un travail si 
opiniâtre pourrait altérer son tempérament. 
Approuri Je le crains fort) répondit Louis XIV; mais 
mLii^f" "iïfou* pourtant bien que quelqu'un de mes 
toauirapno. g^^j travaille. Le Dauphin vivait dans Tia- 
dolence ; le duc d'Anjou allait régner ea 
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Espagne; le duc de Berry, son cadet, n'ai- tnwi. i» 
mait que la chasse et l'amusement. Me voilà ™ e '' 
roi d'Espagne, lui dit un jour le duc d'An- 
jou ; mon frère de Bourgogne sera roi de 
France : il n'y aura que toi , mon pauvre 
Berry , qui ne seras rien. La réponse du 
jeune prince dit pitié : Je suis content de 
mon sort ; f aurai moins d'embarras et plus 
de plaisirs que vous ; J'aurai droit de chasse 
en France et en Espagne ; je courrai le 
loup depuis Versailles jasquà Madrid. Noble 
ambition d'un fils de France ! du moins , 
s'il était indiffèrent pour la gloire , il devait 
se croire obligé de donner aux sujets de bons 
exemples, et rougir de se borner à la condition 
de chasseur. U mourut en 1714, a peine 
connu de nom. 

L'aîné des trois frères, aussi chéri du Roi n*„ m»u- 
«ju estimé de la nation , admis au conseil de Bour ^ m 
presque dès son début dans le monde , trou- **.**" octu " 
vait au contraire son bonheur dans cette 
application au travail. Il en contracta une 
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habitude plus forte, à mesure que les affairai 
devinrent pour lui plus importantes. En vain 
une épouse insinuante essaya souvent de l'a- 
mener à un genre de vie moins sérieux. Elle 
lui disait : Je vous pardonne de nioublier 
comme vous faites , persuadée que si vous 
en aviez le tems , vous m'aimeriez bien 
davantage. Il répondit : Vous aimer est le 
plus doux de mes délassemens ■■ si j'en faisais 
mon travail, le sentiment et l'homme seraient 
bientôt usés. 

Tel que je viens de le peindre, le Duc 
de Bourgogne était propre à tout. La guerre 
se ralluma bientôt, et lui donna l'occasion de 
paraître à la tète des années aussi instruit 
qu'il l'était déjà dans les conseils. Pour le 
former aux opérations militaires , Louis XIV 
avait ordonné en 1698 le camp de Compiègne, 
spectacle superbe, qui eût été beaucoup plus 
utile , si un excès de magnificence ne l'eût 
transformé en fête de cour. Une courte des- 
cription en donnera l'idée. 
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Gnquante mille hommes des plus belles La«*mp<U 
troupes sont assembles près de Compiègne. On 
les sépare en deux corps , l'un pour attaquer , 
l'autre pour défendre cette ville. Cest le Duc 
de Bourgogne qui commande le premier , avec 
le titre de généralissime , ayant sous lui le 
maréchal de Boufflers. Le Bot , le Dauphin , 
les princes du sang, servent comme lieutenans- 
généraux. Les assiégeans font les travaux 
ordinaires. La tranchée est ouverte le 12 sep- 
tembre , on emporte les ouvrages avancés 3 
tout se dispose pour un assaut général ; la 
capitulation se fait le i5. L'armée ennemie, 
sous les ordres de Rozen , paraît ensuite. 11 
iàut se retrancher en sa présence. Elle attaque 
les lignes le 17 j on la repousse. On lui pré- 
sente la bataille deux jours après. La victoire 
demeure long-tems indécise. La cavalerie de 
Rozen est enfoncée ; mais son infanterie forme 
tout-à-coup un bataillon carré impénétrable: 
nul effort ne pouvant l'entamer , on a recours 
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au canon ; et le Duc de Bourgogne remporte 
enfin la victoire. 
Magnifie»' Toute la cour et une infinité de curieux 

ce «cejsiïa . , , , ... , -. 

ou'on t ai- assistèrent a ces jeux militaires. La campagne 
ïkl '' dura vingt-cinq jours. On en fait monter la 

dépense à plus de seize millions ; dépense 
d'autant plus énorme , que les finances étaient 
dérangées , les impôts multipliés , et que des 
leçons de guerre auraient dû ne point res- 
rembler aux fêtes somptueuses de Versailles. 
Le Roi n'était pas encore guéri de son pen— 
- chant pour le faste. Le maréchal de Boufflers , 
se prêtant à ses goûts , étala une magnificence 
asiatique. Sa tente renfermait tout ce qui 
éblouit dans les palaù} on y voyait même 
des galeries meublées en damas avec def 
galons d'or. Il recevait par jour deux mille 
écus pour sa table ; elle lui coûtait cent louis 
de plus. Louis XIV y ayant pris un repas, 
dit à son petit-^Is : Il faut que vous con- 
tinuiez de manger ici , et nous -vous y 
accompagnerons : je me ruinerais pour 
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surpasser Boufflers. Le nota de Lucullia 
appliqué alors à ce général , lui convenait 
assez dans la circonstance 5 mais il se 
montra dans la suite supérieur à Lucullus, 
par les vertus romaines dont il donna de si 
belles preuves. 

On frappa une médaille en mémoire du M*a.ai« i 
camp de Compiègnc , avec cette légende : 
tnilitaris institutio Ducis Burgundiœ. N'est— 
il pas permis de souhaiter qu'on n'en frappe 
désormais que pour des événement glorieux , 
ou d'une utilité incontestable ? L'instruction 
militaire du jeune prince dût exciter des 
regrets, quand on éprouva, et ce fût bientôt, 
que le vide du trésor était une source de 
calamités publiques. 

Charles II, roi d'Espagne, meurt sans pos- *ro°- 
térité* 11 ne laisse qu'un testament pour dis— du ™i M» 
poser de cette immense succession, l'objet des 
inquiétudes et des négociations de l'Europe- 
Personne n'avait prévu qu*un Monarque du 
•ang d'Autriche se déciderait en faveur du sang 

'4 
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de France , quoique deux infantes , la mère çt 
la femme de Louis XIV, eussent transmis à 
la famille royale des droits certains de proxi- 
mité. Le testament appelait le duc d 1 Àn)ou , 
second fils du Dauphin; car ni l'Espagne ni 
les autres puissances n'auraient pu souffrir que 
les deux couronnes se réunissent sur la même 
A«epti tête. Fallait— il accepter ce testament, ou s'en 
T'bZi' ° C ten * r au traité de partage conclu depuis peu 
avec l 1 Angleterre et la Hollande F Jamais ques- 
tion plus importante ne fut agitée dans le 
conseil. L'acceptation devait être infailliblement 
comme un .signal de guerre. Le Duc de Bour- 
gogne , ami de la paix par ses principes de 
sagesse , opine ainsi que le duc de Beauvilliers , 
contre l'avis du Dauphin , qui voulait qu'on 
acceptât. Le Dauphin insiste sur la justice de 
sa cause , sur les droits de sa famille ; il re- 
présente que la guerre , quelque parti que 
Ton prenne , est inévitable , et que les Es- 
pagnols feront les plus grands efforts, pour 
empêcher le démembrement de leur monavchie. 
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Enfin Louis accepte , et le duc d'Anjou est 
déclare roi d'Espagne ( Philippe V ). Son père 
et son aîné lui avaient cédé leurs droits à 
cette couronne. Il partit le 4 décembre 1700. 

Le Duc de Bourgogne avait obtenu la per- i%att 
mission de raccompagner jusqu'aux frontières. 
Ils se disputèrent en chemin à qui n'aurait 
pas la préséance. L'aîné soutint qu'elle était 
due à son firère , en qualité de roi $ le cadet , 
qu'elle était due à son frère, parce que en 
qualité d'aîné , il était plus que lui en France. 
Beauvilliers attendri de cette dispute, en fut 
le juge, et condamna le Duc de Bourgogne à 
la préséance. 

Il n'y avait plus de Pyrénées, selon le v\ngk- 
mot célèbre de Louis XIV j mais on était J^,^/ 
menacé d'une longue guerre qui pouvait dé- 
chirer les deux monarchies. L'empereur Léopold 
la commença seul , pour arracher en Italie des 
lambeaux de la succession. L'Angleterre, et la 
Hollande paraissaient tranquilles quand le- Roi 
àe France leur fournit un sujet d'auimosité et 
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îm préteste de guerre. Par le traité de Ryswiclt j 
il avait reconnu solennellement pour roi d'An- 
gleterre le prince d'Orange, établi sur le trône 
du malheureux Jacques IL Celui-ci ne con- 
servait qu'un vain titre, dont il jouissait à 
Saint-Germain en Laye. Il y mourut le 16 
septembre 1701. Contre l'avis unanime du " 
conseil , Louis conserva au fils de ce prince 
le titre de roi d'Angleterre. Inutilement dé- 
clara-t-il que son intention n'en était pas 
moins d'être fidèle au traité de Ryswick. 
i>roiGaiu Guillaume m fut outré de ressentiment ; toute 

tau me allume! 

ii guem. sa naine se ranima ; il n'eut pas de peine à 
réveiller celle des Anglais et des Hollandais , 
et à renouer les anciennes ligues, contre un 
monarque dont il exagérait adroitement l'am- 
bition. U commença les préparatifs de la guerre. 
Sa mort imprévue n'en dérangea point le plan, 
qui ne fut que trop bien exécuté sous la reine 
Anne. 
Eumm* Le Duc de Bourgogne obtint le comman— 

itKnclo», dément de l'armée des Pays-Sas. S'il détestait 
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la guerre comme le plus horrible fléau dô 
l'humanité, il se faisait un devoir de com- 
battre les ennemis de Tétât Voici le tems où 
il retrouve son cher Fénélon ; mais quelle 
entrevue pour des cœurs inséparablement unis, 
malgré une séparation forcée ! Le prince devait 
dîner dans un village du diocèse de Cambrai ; 
l'archevêque s'y rendit. Pendant une heure 
qu'Us lurent ensemble devant le monde, à 
peine eurent-ils l'air de se connaître. Après 
le dîner , chacun sort ; Fénélon reste seul dans 
ht chambre ; le prince l'embrasse les larmes 
aux yeux , et lui dit : Toi fait en vous voyant 
le plus pénible effort de ma vie. A 'dieu , mon 
. ion ami} je sens ce que je vous dois, vous 
savez ce que je vous suis. Il partît aussitôt 
Depuis cette entrevue , n'ayant plus les mêmes 
raisons de se contraindre , il entretint corres- 
pondance . avec Fénélon. Tous les conseils 
qu'il en reçut ne tendaient qu'à former un 
prince accompli. 

Dana cette première campagne, le Duc do 
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A**» a* ÏJourgognc, ayant sous lui le maréchal de 
J^J* T *°'*" Boufflers , débuta d'une manière assez brillante 
pour annoncer de grands succès. Les ennemis 
campaient près de Clèves. Il marche à eux , 
les pousse , les oblige .de se retirer vers Ni — 
mègue. Il ne pouvait plus les joindre qu'en 
passant un défilé dangereux. On propose de 
délibérer sur le passage. Le prince tranche les 
doutes , en disant : Us pourraient nous arrêter 
ici et nous battre , s'ils y pensaient ; mais ils 

ai juin, ont peur^ ne craignons rien. On passe en 
effet sans être inquiété. On rencontre l'ennemi , 
on le charge, on le met en faite, on le 
harcelle jusque sons les murs de Nimègue. 
Leur infanterie entrait dans la place. Leur 
cavalerie est attaquée sur le glacis même , et 
mise en déroute. Le butin fut très-considérable 
en artillerie , équipages , munitions ; tant la 
terrenr avait été grande d'un côté, et l'exé- 
cution prompte de l'autre. Le prince donna 
l'exemple de la valeur , peut-être plus qu'il 
ne fallait. Deux de ses gardes furent tués près 
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Hé lui par le canon de la place. Le besoin de 
fourrages le fit tourner vers la Westphalîe. 
Qèves lui ouvrit ses portes. 

Le comte d'Anthlone qui commandait MariWugii 
» , •*•*_•% i / _ i li té» d« 

1 année ennemie, tut bientôt remplace par le riniit tm9 . 

fameux Marlborougli , si redoutable depuis à ""*' 
la France. Ce dernier avait appris la guerre 
sous le grand Turenne : il déploya les mêmes 
talens militaires que ce général 5 il y joignit 
les talens politiques , et son crédit sans bornes 
à la cour de Londres le mit en état d'exécuter 
tous ses projets. Le Duc de Bourgogne passe 
la Meuse à Ruremonde, se trouve en pré- 
sence des ennemis dans la plaine d'Echlet; 
Marlborough refuse la bataille ; on se canonne 
sans s'approcber. Le prince courut cependant nugor 3a 
le plus grand risque. Il était descendu de cheval 
pour se rafraîchir } ne pouvant résister davan- 
tage à la faim et à la soif. A peine se fut-il levé* 
de table , un boulet brisa son siège , tua un 
de ses gens; un garde du corps fut tué près 
de lui d'un second coup. Deux fois dans cette 
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Taitttn- Campagne, il coucha sur la dure, faute de lit, 
jug»« nuik- gjjygïopp^ j e jQn manteau. Une fois il manqua • 
"«»• de vivres, et fut réduit au pain sec pour 

souper. Ce dur apprentissage de la guerre lui 
donna lieu d'exercer des vertus qui le firent 
adorer des troupes. Du reste, la campagne fut 
d'assez mauvais augure. Marlborougfa supérieur 
eu forces, comme en habileté, gagna du terrain. 
Le Roi rappela son petit-fils. Bouffiers , à qui 
il laissa le commandement au mois de sep- 
tembre, ne put sauver Yenlo, Ruremonde et 
liège. 
i 7 ei ■ La campagne de 1703, procura des avan— 
unuT» tages réels à la France, et plus de gloire au 
•"■i"" Bn " Duc de Bourgogne. II commanda en Allemagne 
une armée faible d'abord et médiocrement 
aguerrie. Les maréchaux de Tallard et de 
Taiiban servaient sous lui. On projetait le 
siège de Brisach. Les ennemis retranchés dans 
Je» lignes de Stolboûen s'attendent a une 
«ttaque, se préparaient à la défense. Le prince 
les laisse tranquilles. Il envoyé un détache- 
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ment, comme pour investir Fribourg. Le gou- 
verneur de cette importante place se croit au 
moment d'être assiégé , a besoin de secours , 
en demande au comte d'Arco, gouverneur de 
Brisach. Celui-ci affaiblit sa garnison pour ren- 
forcer l'autre. Il lui restait encore quatre mille 
hommes. Tout-à-coup il se voit investi. Le 
Duc de Bourgogne arrive le 16 août avec des 
forces suffisantes, et fait commencer les tra— ' 
vaux. Il faut , Monsieur le Maréchal , dit— il 
à Vauban, que vous perdiez nécessairement 
•votre ftqnneur devant cette place. Ou nous 
la prendrons T et Von dira que vous l'aviez 
mal fortifiée ; ou nous échouerons dans notre 
siège y et l'on dira que vous ni avez mal 
secondé. C'est que Vauban , après la conquête 
<le Brisach dans la guerre précédente , y avait 
ajouté de nouvelles fortifications. On sait assez , 
Monseigneur , répondit-il , comment j'ai for- 
tifié Brisach , et mon honneur est à couvert 
de ce côté— là ,• mais on ignore si vous savez 
prendre les villes que fat fortifiées } et c'est 
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de quoi f espère que vous convaincrez bientôt 
le public. 
■ La conduite du prince fut parfaite pendant 
le siège. En maintenant la plus exacte disci- 
pline, il eut toujours la plus grande attention 
aux besoins des troupes-, il les anima par son 
exemple , comme par sa bonté. A l'ouverture 
de la tranchée le a3 août, il commanda 
les travaux , porta lui - même la fascine , 
inspira une ardeur infatigable. Les impériaux 
sortirent des lignes de Stolhoftèn pour secourir 
la place. Cette tentative était prévue- elle ne 
réussit point j on rompit leur pont ; bientôt 
le feu des assiégés fi» éteint, et leurs remparts 
ruinés en partie. Le comte d'Arco capitula 
le 6 septembre , après quatorze jours de 
tranchée ouverte. Il dît au Duc de Bourgogne 
que sa consolation , dans le malheur de n'a- 
voir pu sauver une place si importante , était 
de ne la livrer qu'à un prince qui' réunissait 
tant de conduite à tant de valeur. L'empereur 
fit un crime à d'Arco de s'être rendu. On 
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le condamna à perdre la tête; et le comte 
de Marsigli , commandant sous lui , fut igno- 
minieusement dégradé des armes. Exemples 
utiles , en cas de crime certain , mais affreux 
et révoltans , quand ils tombent seulement sur 
l'infortune. 

On ne pouvait douter des talens, non plus on «fm» 
que de la bravoure du prince français. Il " j^™ ^ 
désirait extrêmement de faire encore le siège "**• d " L ™* 
de Landau. La cour jugeant la saison trop 
avancée , il demanda permission de s'absenter 
quelque tems. Son principal motif de voyage, 
était F espérance de décider le conseil par ses 
raisons. Il y réussit en effet : le siège fût ré- 
solu , mais le Roi refusa absolument de l'on 
charger. Une lettre du Duc de Bourgogne à 
Tallard éclaircira le fait. » Ce Courrier, M. T«H*ni* i .7c l 
» le maréchal , vous annonce deux nouvelles p "" c ' 
» fort différentes $ la première , qu'il vous est 
» permis d'assiéger , c'est-à-dire , de prendre 
» Landau $ la seconde , que je ne serai pas 
» témoin de vos belles et bonnes opérations. 
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> Dénonville , à force de crier que je me 
» mettais à l'embouchure du mousquet , et 
» que c'est par miracle que je suis revenu 
» de Tannée , est venu à bout de le per- 
» suader au Roi et à la Duchesse. Je crois 
» néanmoins n'avoir fait que mon devoir, et 
» je ne voudrais jamais paraître dans une 
» armée pour en faire moins. Je suis sûr que 
» vous ne manquerez pas de me rendre plus 
» de justice dans l'occasion. Il ne me reste 
» qu'à regretter de n'être pas auprès de vous j 
f- j'entends de corps, car j'y suis toujours de 
» cœur ; et mon amour-propre essaie de me, 
> consoler, en me rappelant que nous avons 
» concerté ensemble le projet que vo* allez 
» exécuter. Vous et M. de Vauban y avez 
» mis plus que moi $ mais enfin j'ai fourni 
» mon contingent à raison de mon expérience , 
» et cela roe flattera toujours quand j'appren- 
» drai la réussite. » 

Taïlard assiégea Landau. Cette place, fut 
prise le 16 novembre , le lendemain d'une 
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victoire complette qu'il remporta à Spire sur 
les ennemis , supérieurs en forces , et com- 
mandes par le prince de Hesse., depuis roi 
de Suède. Quel chagrin pour le Duc de 
Bourgogne , d'avoir perdu une occasion si 
glorieuse ! Il se consola en sage plein de zèle 
et de franchise : il dit que peut - être , par 
un excès de précaution , il aurait empêché 
de livrer bataille. 

Dès le commencement de cette année, la Maihennd* 
défection du duc de Savoie , son beau-père , 
beau-père du roi d'Espagne , l'avait pénétré 
de douleur. L'année suivante 1704 , il vit 
naître cet enchaînement de désastres dont lé 
royaume fut accablé, comme si les anciennes 
prospérités de Louis XIV n'avaient servi qu'à 
creuser sous ses pieds un abîme immense. De 
marnais choix de généraux et de ministres , 
des imprudences fatales dans les conseils et 
dans les armées , tout concourut à faire ' 

triompher des ennemis , moins redoutables 
.eocore par leur nombre que par les talens 
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et l'union de leurs chefs. Les noms seuls de- 
Hochstet, de Ramillïes, de Turin, nous rap- 
pellent des idées qui déchirent tout cœur 
français, 
i* prince Le Duc de Bourgogne gémissait en vain. 
LcwLr t n. '^ n * avau ' P' us ^ e commandement ; son zèle 
**"■ était borné au travail du cabinet. Le siège 

de Toulon, en 1707 , exigeant des efforts 
extraordinaires , le conseil n'imagina rien de 
mieux que de le mettre à la tète d'une armée, 
qu'on formait avec précipitation pour sauver 
la place et la Provence. Cest ici", mon fils , 
lui dit le Roi , une de ces occasions où 
nous devons à lu nation de nous montrer 
nous - mêmes. Fous irez prendre le com- 
mandement de F armée ,• mais songez que 
vous me donneriez du chagrin , si /appre- 
nais que vous vous exposassiez comme vous 
avezjait à Brisach. Le prince répond qu'il 
réglera sa conduite sur celle du duc de 
Savoie qui faisait ce siège. Il part deux 
jours- après. En prenant congé de sa femme, 



,,„;■ Google 



("3) 
il lai dit en riant : Aurez-vous le courage s« ■£«> 
de prier Dieu pour un mari qui va com- 
battre contre votre père ? Priez du moins 
pour lun et pour Vautre. La princesse ne 
put répondre que par des larmes. Sa situation 
était d'autant plus cruelle , qu'on l'avait 
calomnieusement soupçonnée d'avoir engagé 
le duc de la Feuillade à échouer devant 
Turin : bruit absurde , mais fort répandu , 
parce que tout ce qui blesse la réputation 
des grands , devient l'aliment de la curiosité 
maligne du public L'absence du prince fut 
courte. Il apprit en chemin la levée du siège 
de Toulon, et revint aussitôt sur ses pas. 

Louis XIV, moins inquiet du côté de l'Es- i7°& 
pagne , où la victoire d'Âimanza et la prise T di*im« *■ 
de Lérida venaient de rétablir les affaires 
presque désespérées , résolut de redoubler ses 
efforts en 1708, pour sortir avec honneur de 
cette guerre désastreuse. Il mit en campagne 
quatre armées. Celle de Flandre était de 
cent mille hommes : il en donna le corn— 
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mandement à son petit-fils qui le demandait} 
le duc de Vendôme , célèbre par plusieurs 
victoires, devait commander sous lui (1). On 
avait tout lieu d'espérer que l'ancien théâtre 
de nos triomphes ne serait plus celui de nos 
défaites. 

Depuis long-tems la discipline était relâchée. 
Le Duc de Bourgogne , arrivé au camp , mit 
ses premiers soins à la rétablir. 11 fit éloigner 
une multitude de gens inutiles , de voitures 
introduites par la mollesse } il voulut que 
les colonels campassent tous à la tète de 
leurs régimens , que les officiers donnassent 
l'exemple , et que le soldat fût en même 
teins contenu par la crainte et excité par 
l'honneur. Aucun soldat , selon le marquis 
de Quinci, n'aurait osé insulter de paroles, 
à plus forte raison d'une manière ■ violente , 
un laboureur du pays ennemi. 

(i) Il est étonnant que M. l'abbé Proyart lui 
donne la qualité de maréchal de France. Le duc de 
Vendôme, prince légitimé, ne pouvait avoir ce titre. 
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Au commencement de juin, lé prince w K^aiiioa 
camper à Braine— l'Alleu ; marche hardie ur " 1 * efc 
rpic Marlborough ne put traverser. L'armée 
manquant de fourrage , U «'eu ■ procure par 
stratagème. U fait avancer six mille hommes , 
pendant que I 1 ennemi fait un fourrage général 
Ce corps semblait destiné à investir Ath. 
Marlborough rappelle aussitôt «a cavalerie. 
Le Duc de Bourgogne avait posté la sienne 
de façon -qu'elle pût tomber sur les fourra- 
geurs au moment le plus favorable. Elle les 
battit, et leur enleva dix-huit mille trousses* 
Il commanda en personne le premier four- 
rage. L'ennemi , qui comptait prendre sa 
revanche , n'osa l'attaquer. Des expéditions 
plus importantes se firent avec le même 
succès. Gand fut surpris le 5 juillet.- Bruges 
se rendit ensuite. Les pertes occasionnées par 
la déroute de Ramillies commençaient ainsi 
a se réparer. Ces espérances flatteuses s'éva- 
nouirent tout d'un coup. 

On allait .assiéger Ouden&rde. Malheureuse- 
i5 
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Montera- ment ^ prince Eugène , qui commandait une 

;r lire qui. n- 

wort d« ™~ arme»; sur la Moselle , s'était réuni à Marlbo- 
rough ; deux grands généraux , agissant toujours 
de concert , au lieu que la mésintelligence 
se glissait sourdement dans le camp français. 
Vendôme déplaisait au Duc de Bourgogne et 
à ses principaux courtisans : il était indévot, 
paresseux, négligent, d'une confiance quelque- 
fois excessive ; ces défauts ne l'avaient pas 
empêché jusqu'alors d'avoir de brillans succès; 
mais ils pouvaient entraîner des suites fu- 
nestes , si les contradictions , si les dégoûts 
l'empêchaient de déployer les ressources de 
son génie et de son courage. Voyons les faits ; 
nous réfléchirons ensuite. 
CombM Les deux armées, a peu près, d'égales 
* forces , s'avançaient pour combattre.. Celle 
des ennemis qu'on croyait au-delà de l'Escaut, 
parut le 1 1 juillet sur les quatre heures du 
soir. On l'attaqua. C'était une grande faute, 
de n'avoir pas mieux éclairé sa marche. De- 
là trop peu d'ordre j trop de précipitation, 
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des mesures mal prises ou mal exécutées. 
Vendôme , a son ordinaire , fit des prodiges 
de valeur , sans pouvoir réparer ce désavan- 
tage. Eugène s'avança, par des chemins creux 
Vers le centre , où se trouvait le Duc de 
Bourgogne , avec son frère le duc de Berry, 
et le prétendant Jacques III , sous le nom 
de chevalier de Saint — Georges , qui ser- 
vaient tous deux comme volontaires. Ayant 
reconnu ces princes , Eugène tenta de les 
envelopper. On le repoussa. Mais l'inquié- 
tude seule qu'inspiraient des tètes si précieuses, 
lès mouvemens de la foule dont ils étaient 
entourés , occasionnèrent une confusion inévi- 
table. Le combat finit avec le jour. Deux 
mille Français restèrent sur le champ de 
bataille. On compte 535 officiers tués ou 
pris, et parmi eux 177 capitaines. Comment 
expliquer la disproportion de nombre entre 
les officiers et les soldats f Je ne hasarde point 
de conjectures. 
Vendôme , piqué au vif, d'autant plus qu'il 
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Suîim d< n'avait rien raballu de sa confiance , voulait 

• combat. 

qu'on passât la nuit dans le même lieu, pour 
recommencer le lendemain. Ce parti eût été 
■probablement funeste. Le Duc de Bourgogne 
déclara que le salut de Tannée lui paraîtrait 
■toujours préférable au point d'honneur, à sa 
propre réputation. Il l'emporta d'autorité, et 
-alla camper à Lowendeghem sur le canal de 
Bruges. L'arrière-garde fat attaquée de nuit 
par un détachement ennemi , dont elle s'ap- 
procha sans défiance. La perte rut encore 
considérable en prisonniers. 
Lui™ du 0e son nouveau camp , le prince écrit le 
«dôme. -i3 à madame de Maûttenon ( c'était écrire 
nu Roi en particulier ) une lettre terrible 
contre Vendôme. Il lui refuse toutes les 
qualités. de général, excepté la bravoure , et 
Voici l'idée qu'il donne de l'action. » Les 
» ennemis ont douze lieues à faire ; il n'en 
» a que six : ils marchent trois jours ck 
» suite , et passent l'Escaut à Oudenarde , 
» tandis qu'il les croit encore sur la Dénie. 
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x> On lut mande qu'ils ont déjà trente esca- 
» drons de passés : il envoie ordonner à 
» Biron de les charger avec quinze ou vingt ; 
» ce qu'il ne put exécuter, en étant séparé 
v par un ruisseau marécageux. Il ne songe 
» qu'à garnir sa gauche , qui est presque 
s> inaccessible , et à peine le peut-on mener 
v voir son centre, qui est absolument dé— 
» garni. Il attaque l'ennemi formé sur quatre 
» lignes flanquées de cavalerie et de ruisseaux, 

* avec une seule ligne d'infanterie , sans avoir 

* de seconde $ fait charger les troupes a me- 
» sure qu'elles arrivent, et quasi en colonne, 
» et les fait battre pièce à pièce ; enfourne 
» une partie de sa cavalerie dans une plaine 
» entourée de défilés et de ruisseaux , où il 
» en est resté beaucoup ; et la nuit , sans 
» savoir ce qu'est devenu ce qui a combattu , 
» qu'un peu de gardes françaises et suisses, 
» et quelques autres régimens qui le viennent 
» joindre par hasard, et n'ayant avec loi que 
» le tiers de son armée , il veut attendre 
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» l'ennemi avec son artillerie à une grande 

» demi-liene des défilés. Voilà en peu de 

» mois «ne description de l'affaire, etc. » 

iiMrepro. L'historien du Duc de Bourgogne, en co~ 

eht à lui-mi- , , 

■ut d«i riuiM. piant cette lettre, n aurait pas du supprimer 
ce que le prince ajoute à la fin : qu'il trouve 
à se reprocher dans cette affaire , et trop 
de vivacité d'un côté, et trop de langueur 
de l'autre , et trop d'abattement ensuite : car 
f avoue, dit-il , que foi eu tous les sentimens 
d'un Français. Le plus mauvais de tous 
serait de perdre courage. Et dans une lettre 
du 3 1 : <Pai mandé depuis au Roi les choses 
où je craignais d avoir fait des fautes , et 
d'avoir trop pris sur moi pat rapport à 
mon peu d'expérience : car Je ne veux pas 
rejeter sur autrui ce qui doit retomber sur 
moi. 
_ ., Comment savoir si les fautes dont il s'accuse 

miiauttjM*. avee une noble franchise, ne contribuèrent 

niable qu'un 

liditî pas beaucoup au malheur? Ne faudrait-il pas 

entendre Vendôme décrivant aussi l'affaire 
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avec une entière liberté F Peut - on croire 
avec le prince qu'il n'était nullement général 
ni dans le courant de la guerre ni dans 
le combat , lui qui deux ans après sauva 
l'Espagne, et défît le même Stahremberg qu'on 
-venait de voir triompher à Sarragosse et à 
Madrid ? S'il est vrai, comme on l'a écrit, 
qu'il n'engagea l'action que sur l'assurance 
donnée par un officier que le Duc de Bour- 
gogne l'ordonnait ; s'il est vrai qu'un corps 
considérable ne chargea point , parce que 
celui qui en portait Tordre fut tué dans le 
trajet ; ses fautes ne deviennent - elles pas 
plus excusables f Le prince nous apprend 
hii-inême dans un écrit sur la guerre, que 
tous les régimens ne firent pas - également 
leur devoir. » On s'est aperçu , dit-il, que 
» M. de Vendôme s'était engagé noprudem.- 
» ment, et l'on a conclu qu'on pouvait le 
» laisser dans rembarras. » Quelle conclusion 
pour • des Français , mais sur-tout pour des 



,,„;■ Google 



r *fe y 

officiers ! Car l'officier fut plus coupable en 
cette occasion que le soldat. 
Ton d<« - Suspendons notre jugement : c'est aux 
w " maîtres de l'art à prononcer. Le sage prince, 
me paraît avoir été trop prévenu contre 
Vendôme, pour avoir en lui la confiance» 
nécessaire ; et celui-ci trop susceptible d'hu- 
meur , trop' plein de sa supériorité , pour 
avoir la déférence convenable aux lumières 
d autrui. ' Leur caractère , leur conduite y 
devaient infailliblement troubler l'harmonie: 
une contrariété frappante d'opinions et d'ha- 
bitudes sur certains objets , rend le concert 
bien difficile sur d'autres points. La. pins, 
grande" faute peut - être fut de les avoir 
ïéunis à la tète d'une armée. 
iai«.!»M-g*. Le Duc do Bourgogne voulait sauver Gand 
y» «m». ct gyygg^ jj y réussit par sa position ; mais 
- les ennemis osèrent entreprendre une conquête 
infiniment plus difficile , impossible même en. 
apparence;, la conquête de Lille, cette capi- 
tale de la Flandre Française , si grande , si 
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forte , et qu'une armée de cent mille hommes, 
semblait devoir mettre hors de tout danger. 
Lille fut investie sans obstacle le ta août. 
Eugène fit le siège avec près de cinquante 
mille hommes ; Marlborough. le protégeait avec 
une armée plus nombreuse. lia place était 
parfaitement fournie; le maréchal de BoufHers 
avait demandé à la défendre ; il joignait 
F habileté à l'héroïsme ; et son attachement 
personnel au Duc de Bourgogne augmentait 
son zèle de citoyen. Le > maréchal de Berwick , 
célèbre par sa victoire d'Almanza , comman- 
dait une armée dans les Pays— bas. Il avait 
donné de bons avis pour empêcher le siège; 
avis trop négligés par Vendôme. Il eut ordre 
de se joindre au prince : il quitta son camp 
de Mons le 27 , et la jonction s'effectua le 
39 ; on marcha vers Lille dans le dessein 
de livrer bataille. Marlborough et Eugène 
étaient déjà réunis. 

Des marais couvrent les flancs de l'ennemi, O"^**™ 

«fiutlmw 

de larges fossés défendent son front. Le prince,- butin*, 
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ainsi que Berwick et d'autres officiers généraux, 
ne croit pas qu'on puisse attaquer les retran- 
chemens. Vendôme soutient qu'on peut les 
forcer. On lui objecte qu'il en coûterait trop 
de sang. Il répond qu'après qu'on aura perdu 
assez de soldats pour combler les fosses , il eu 
restera encore assez , pour aller à la victoire en 
passant sur les corps des premiers. Ah! mon 
cousin , s'écrie le Duc de Bourgogne, s'il faut 
qu'une ville soit emportée ou quune armée 
périsse , sauvons tannée , et nous retrou- 
verons des villes. 
Ciumfflut Cependant le Roi adopte l'avis de Vendôme, 
l'oidit. Gnamillart , ministre de la guerre , d'une in- 
capacité reconnue , mais d'une probité qui lui 
attirait trop de confiance à la cour , vient 
sur les lieux décider la question. Le prince le 
conduit lui— même près du camp ennemi, pour 
le reconnaître , afin qu'on ne soit pas surpris 
quand on apprendra que l'exécution des 
ordres qu'il apporte aura coûté vingt—cinq 
mille hommes. Un coup de mousquet tue le 
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cheval d'un officier à peu de distance, Cha— 
millart effraye paraît ne penser qu'au Duc de 
Bourgogne , se récrie sur les dangers auxquels 
il s'expose , et lui dit que , si le Roi le savait , 
il le rappellerait bientôt. Ce n'est rien qu'un 
cheval tué , répond le prince , on peut s'avancer 
un peu davantage. Le ministre n'a garde d'y 
consentir. On retourne au camp. On convient- 
que l'exécution des ordres doit être suspendue. *■ 
Vendôme se rend à l'avis commun. II avait 
été seul jusqu'à la portée du pistolet, et il 
reconnut s'être trompé. Enfin , au retour du 
ministre, le conseil n'eut qu'une voix contre 
le projet d'attaquer l'ennemi. Tant d'événe— 
mens malheureux rendaient la prudence plus 
nécessaire. Mais ces incertitudes, ces lenteurs 
augmentaient sans doute aussi les difficultés. 
Si le grand Condé avait vécu, s'il avait pu 
juger ou agir en pareilles circonstances, nous 
appuierions notre jugement sur le sien. Ven- 
dôme avait son audace; et l'audace est quel- 
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quefois prudence à la guerre, sur-tout qtiantl 
on sait conduire les Français. 
oomanir» ^ restait un moyen de faire lever le siège r 
•* •**»** c'était d'affamer l'ennemi et d'enlever ses 
convois. Le Duc de Bourgogne, ayant occupé 
le poste de Mons-en-Puelle, s'attacha fortement 
à cet objet. Ses ordres pour une inondation, 
tarent mal exécutés ; ils le furent encore plus 
mal pour une attaque qui devait être décisive. 
Les ennemis attendaient (TOstende un convoi 
absolument nécessaire. Le comte de la Mothe } 
lieutenant-général , fut chargé de l'intercepter.- 
D avait une fois plus, de troupes que Mari— 
borougb n'en avait envoyé pour l'escorte. Le 
succès était infaillible , avec une habileté mé- 
diocre. La Mothe n'était qu'un de ces hommes. 
de cour avancés par la faveur. Il négligea les. 
précautions les plus simples, il se laissa sur- 
prendre a Winendut , il fut battu , le convoi passa' 
en grande partie , le reste retourna à Ostende. 
On s'empare de Leftiugue , poste impor- 
tant défendu par deux mille Anglais. Marl- 
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borough s'étant séparé d'Eugène, pour s'op- 
poser à nos mouvemens , on croit pouvoir 
l'attaquer à Rousselacr. Le Duc de Bourgogne 
en saisit l'idée avec ardeur. Berwick y oppose 
des raisons ; Vendôme qui campait ailleurs , 
ne l'approuve pas davantage, sur la propo- 
sition qu'on lui en fit par lettres. Quelques 
jours après, il écrivit que ce projet pourrait 
avoir une heureuse issue. Le prince lui ré- 
pondit que, puisqu'il n'apportait aucunes raisons 
pour changer d'avis, il fallait s'en tenir à ta 
première résolution. 

Cependant Boufflers défendait Lille en héros. Bfto*r*ni» 

*. i . . dofloufflen. 

Sa garnison , la bourgeoisie , les femmes mêmes , 
tout le secondait avec ardeur. Il enflammait le 
zèle et inspirait la confiance. L'abondance, le 
bon ordre, la tranquillité régnaient dans la 
Tille comme en pleine paix. Le bruit du 
canon n'était plus qu'un bruit ordinaire ; on 
ne pensait point au danger; on se reposait 
sur le général. Les sorties étaient autant de 
combats heureux. Si l'ennemi s'emparait de 
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quelque ouvrage, on Feu chassait presquVussitôt, 
. f . . et il y laissait des tas de morts. Le chevalier 
trodmi i m- j e Luxembourg réussit à faire passer à travers 
«fKugèae. le camp d'Eugène un secours d'hommes et de 
munitions , assez considérable , et qui l'eût été 
davantage. sans l'étourderie d'un jeune homme. 
A la faveur de la nuit, on avait trompé le 
corps de garde ; en parlant hollandais , on lui 
avait persuadé que c 1 était un convoi de Hol- 
lande pour Tannée} dix-huit cents chevaux 
étaient déjà entrés avec des armes et des sacs 
de poudre ; un jeune officier ayant lâché le 
mot serre , serre , l'ennemi s'aperçut de la 
fraude et referma la barrière. Mais ceux qui 
traversaient le camp furent en vain poursuivis; 
et ceux qui les poursuivaient eurent la honte 
de s'entendre crier du haut des remparts de 
Lille : Jl est trop tard^ nous nous verrons 
demain. Cette action hardie est du -28 sep- 
tembre. 
A«u« «i- ' jes ^orts redoublent de part et d'autre. 
a " aL Eugène toujours repoussé ne se rebute point. 
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11 espère qu'une large brèche le conduira an 
terme de l'expédition. Après avoir foudroyé 
de toute son artillerie les remparts pendant 
Luit jours et huit nuits , il commande un nouvel 
assaut général. Boufuers le repousse jusqu'à 
six fois. Au septième assaut, l'ennemi s'em- 
pare du chemin couvert. Nos troupes s'y 
acharnent encore au combat, et n'obéissent 
qu'à regret au signal de la retraite. Une 
journée si meurtrière fut suivie de quelques 
jours de repos, Le maréchal se préparait à 
déployer les dernières ressources de la valeur. 
Des troncs d'arbres armés de pointes de fer 
dés chaudières d'huile bouillante, des artifices 
de toute espèce plus terribles les uns que les 
autres , devaient écraser , brûler , exterminer 
les assiégeans qui monteraient à la brèche. 
Mais les magistrats de Lille représentèrent à 
noufflers, que c'était s'exposer inutilement à 
toutes les horreurs du pillage et du massacre. 
U le sentit} il battit la Chamade le aa octobre; 
il dressa le projet de capitulation , demanda 
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trois jours pour recevoir les ordres du Dut 
de Bourgogne; et si le prince approuvait la 
capitulation proposée, il devait se retirer le a 5 
dans la citadelle avec la garnison. Eugène 
consentit à tout, le prince français approuva 
tout. 
sëgtdd* Le siège de la citadelle n'est pas moins 
"" ' mémorable que celui de la ville. Sorties vi- 

goureuses , attaques repousse'es , prodiges de 
valeur et de constance, tout mérita l'admiration 
de l'Europe , et la reconnaissance de la nation. 
Bounlers manquant de vivres, sans espérance 
de secours, exposé à l'assaut par une grande 
' brèche , ayant reçu ordre du Roi de ne pas 
en courir les risques, signe le 9 décembre la 
capitulation la plus honorable. Eugène et le 
prince de Nassau viennent aussitôt lui faire 
visite. Cétait le soir. Il leur oflfre son souper : 
on leur en sert un très— bon : ils se plaignent 
de n'avoir pas celui du maréchal ; ils demandent 
du moins à le voir. Ce souper consistait eu 
deux morceaux de cheval qu'on lui avait 
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prépara. Le Lucullus du camp de Compiegne 
était réellement un Fabricius, un Scîpion. 

Que faisait notre armée pendant ce long [ Qa „t, t j, 
siège? On croyait fermement à la cour qu'elle l,imce ' 
pouvait, qu'elle devait sauver la place, ou du 
moins en rendre la . conquête , inutile , par 
l'impossibilité où serait l'ennemi de la con- 
server. Le Duc de Bourgogne et Berwick 
n'avaient pas cette confiance. Ils prévoyaient 
de loin l'événement, ils insistaient sur les 
mesures à prendre pour en prévenir les suites 
funestes. La conservation de Gand et de Bruges 
e'tait de la dernière importance : nul autre 
moyen de rendre les convois très-difficiles 1 
l'ennemi. Ils proposèrent un plan qui tendait 
à re'unir cet avantage avec celui de mettre à 
couvert les autres places du royaume. 11 fallait 
pour cela que l'armée mt séparée en deux 
corps. Veûdôme, faussement persuadé qu'on 
pouvait défendre le passage de l'Escaut dans 
une trop grande étendue de pays , soutint 
qu'on devait fermer aux ennemis tout chemin 
16 
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de retour , en cas qu'il fût impossible de les 
combattre. La cour adopta sot) opinion ; l'ex- 
périence en prouva la fausseté ; car ils passèrent 
l'Escaut sans obstacle j ib sauvèrent Bruxelles 
assiégée par l'électeur de Bavière, et qu'on 
était sur le point de prendre. 

nuâiifen Soit découragement, soit dépit , soit embarras 
A ' hn " ? Ti "* ou inquiétude à l'égard du Duc de Bourgogne , 
le Roi lui envoya ordre de mettre l'armée 
en quartiers d'hiver. Alors Vendôme revint au 
parti le plus sage ; il demanda de camper 
derrière le canal de Bruges ; il représenta qu'on 
empêcherait par— là les alliés de subsister dans 
Lille , de reprendre Bruges et Gand. Quoi- 
qu'il eût toute raison , le Roi ne voulut point 
révoquer ' ses ordres : nouvelle cause de mal- 
heurs. Dès que la citadelle de Lille eut ca- 
pitulé , l'ennemi profita des circonstances. 

Cinarepri». Gand fut investi le 18 décembre. Le comte 
de la Motbe y commandait , ce même officier 
de faveur qui s'était si mal conduit dans 
l'affaire du convoi. U se rendit le 3o , sans que 
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le chemin couvert fût attaqué. Un jour de 
plus aurait fait lever le siège j Cap dès le soir 
il gela si fort , qu'on n'aurait pu remuer la 
terre, ni rester sous la tente. Bruges et tous 
les autres postes furent perdus. Ainsi finit une 
campagne qui semblait d'abord annoncer de 
grands succès. Pour la rendre si malheureuse, 
» il fallut, dit le maréchal de Berwick dans 
» ses mémoires , que nous fissions sottises sut 
» sottises ; et malgré tout cela , si Ton n'avait 
> pas fait la dernière , on aurait eu beau jeu ■ 
» l'année d'après, » 

La principale cause de ces sottises fut la Mè«j.it(JK- 
mésintelligence , pour ne pas dire la brouillerie f^"™* Ml ^* 
entre Vendôme et Berwick. On assure que le ' 
premier ne pouvait souffrir l'autre, qu'il ne 
lui pardonnait point d'avoir fait difficulté de 
servir sous lui , que le ressentiment et la 
jalousie le décidaient d'avance contre tout ce 
qu'il proposait. Faut-il trouver de pareilles 
taches à la gloire d'un héros ? Sans pénétrer 
le motif, on ne peut douter de l'effet. Ou 
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voit une prévention mutuelle former deux 
partis, celui du jeune prince et de son conseil , 
celui du général en qui la cour avait mis sa 
confiance : de-Ià les incertitudes et les lenteurs, 
si contraires au bien du service j de— là les 
ordres et les contre-ordres, les plaintes et les 
récriminations , les fautes produites par l'en- 
têtement et multipliées par l'humeur. Grande 
leçon pour les rois et les ministres! Qu'ils 
tremblent sur les événemens de la guerre, si 
le choix même des généraux peut introduire 
la discorde et la défiance dans les armées ! 
j U |fm*nj Revenons au Duc de Bourgogne. Son bis— 
outdoBoor- torien veut en faire un général du premier 
e°Ë»e. ordre : il n'a pour lui que des éloges pom- 

peux, pour Vendôme que des reproches hu— 
milians. Cette admiration outrée me paraît 
presque aussi injuste, que les satires dont la 
France retentit alors contre le prince. On osa 
le tourner en ridicule ; On le peignit comme 
un savant qui dédaignait les soins militaires 
pour s'occuper d'observations astronomiques , 
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comme un dévot qui craignait de livrer bataille 
de peur de damner les Âmes , comme un 
esprit faible, incapable de se décider, et qui se 
laissait gouverner par les conseils mystiques de 
Fénélon. Ces absurdités injurieuses prouvent 
seulement que la satire n'épargne personne , 
et ne respecte pas plus la vérité que la grandeur. 

Pour moi, si je puis fonder un jugement fe.qgjw 
sur des vraisemblances , en admirant la va- eo J nin * S ent 
leur intrépide du prince , son zèle pour la 
discipline, sa prévoyance et son application, 
je crois voir en lui cette indécision , cette 
incertitude , que la crainte des malbeurs 
augmente jusqu'à faire perdre l'occasion des 
succès ; sa confiance en Berwick l'éloigné trop 
de Vendôme , et Vendôme n'en est que plus 
éloigné de suivre la prudence de Berwick : 
sa philosophie religieuse le pénètre d'une 
juste horreur pour la guerre, et cette hor- 
reur , voisine du scrupule , peut mettre 
obstacle à des résolutions hardies qui décident 
souvent de la victoire: il calcule trop, hésite 



,,„;■ Google 



( =46 ) 
trop $ son génie n'est point assez militaire $ 
il aurait besoin , ce me semble , d'un guide 
sûr , et ce guide devrait être un Condé ou 
un Turenne. 
Si (ot,^ II ouvrait son cœur, ou plutôt sa conscience 
poodâuce me ^ Fénélon, parce que, dans ses peines , il cherchait 
les consolations et les conseils d'un sage ami. 
Les lettres du prélat existent. Elles ne roulent 
que sur la morale ; loin d'inspirer la timidité , 
elles excitent le courage de la vertu, sur-tout 
par des motifs sublimes de religion. C'est ce 
courage qui soutint le Duc de Bourgogne 
contre les coups de la fortune, et qui le 
rendit supérieur à ceux de la médisance et 
de la satire. 
«709. Malgré les désastres de cette campagne, 

■uMimudi le prince devait commander sur le Rhin, 
*£ *** Tannée suivante, 1709. On espérait sans 
doute quelque événement plus glorieux ; ou 
l'on souhaitait que son exemple ranimât le 
zèle national , également affaibli par les cala- 
mités de la guerre et par celles de la disette. 
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Il allait partir. Le contrôleur— général fait au 
conseil une objection imprévue : c'est qu'il 
n'a point d'argent à donner, et que l'armée, 
selon toute apparence , manquera souvent du 
nécessaire. Puisque l'argent nous manque , 
dît alors le Duc de Bourgogne , firai sans 
suite , je vivrai en simple officier , je man- 
gerai , s'il le Jautj le pain du soldat; et 
personne ne se plaindra de manquer du 
commode, quand on verra que f aurai à 
peine le nécessaire. Bauvilliers approuva cette 
généreuse résolution ; mais le Roi ne voulut 
point qu'elle fut exécutée. C'eût été cependant 
une . admirable leçon pour les Français. 

Le comte de Bourg commanda l'armée sur Jitai ^ 
le Rhin , et défit à Rumersheim les impériaux ^ I *\^"™ 
qui pénétraient dans le royaume. Vfllars eût >™ ™ Uo d " 
remporté une grande victoire à Malplaquet, 
en Flandre , si une blessure ne l'eût mis 
hors de combat Boufîlers, quoique son an- 
cien, avait demandé à servir sous ses ordres: 
il fit une retraite glorieuse. Le Duc de Bour- 
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gogne loi écrivit alors cette lettre digne d'être 
conservée. » Le Roi est aussi satisfait de vous 
y et de M. le maréchal de Viuars , que tous 
» l'êtes vous-même de vos troupes. L'ennemi 

> a éprouvé que le Français a encore du 
» sang dans les veines. U est vrai qu'il serait 
» a souhaiter, pour relever les courages, que 

> nos avantages fussent apparens ; mais c'est 

> toujours beaucoup que nous en avons de 
» réels. Les ennemis ne peuvent pas l'ignorer. 
y Vous pensez bien que nous ferons ici 
» l'impossible pour que de si braves gens 
» ne manquent pas de pain. » Dans cette 
fameuse journée , nos soldats qui venaient de 
recevoir du pain long - tems attendu , en 
jetèrent une partie pour courir se battre. Les 
ennemis perdirent plus de vingt mille hommes. 
Mais le champ de bataille leur resta , et ils 
prirent Mons. Nouveau malheur pour l'Es- 
pagne et pour la France* 
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VIE 

DU DUC DE BOURGOGNE, 

l'ÈRE DE LOUIS XV, 

LIVRE III ET DERNIER. 



Xje Duc de Bourgogne, quoique d'une valeur s«it;, neE 

g i ■ /il • * ■■•. flt occupation 

éprouvée , avait montre dans la carrière mui— ia .^ 
taire les qualités d'un sage , plus que les talens 
d'un grand capitaine. Bien différent de son , 
aïeul , dont la première ambition fut celle des 
armes et des conquêtes , il ne respirait que le . 
bonheur de l'humanité , que le bonheur de la 
France ; il ne se croyait né au-dessus des autres 
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hommes que pour les servir ; il faisait son étude 
de la science de bien gouverner , science qui 
s'étend à tous les objets et qui embrasse tous 
les devoirs. 11 y consacrait le teins même qu'il 
aurait pu donner aux plaisirs sans mériter 
aucuns reproches ; en un mot , le travail et la 
vertu étaient devenus ses plaisirs. Son cabinet 
le dégoûtait des spectacles , et sur— tout de ces 
assemblées frivoles , où les heures se passent 
à dire des riens ; triste remède contre l'ennui 
de l'oisiveté. Il avait aimé le jeu : il y re- 
nonça , parce que le gain lui étant trop 
agréable , il craignit de laisser cet aliment à 
l'avarice. On l'avait connu avare dans sa 
première jeunesse : il serait devenu prodigue 
si le sage pouvait l'être } il n'attachait plus 
de prix à l'argent que pour le répandre ou 
en aumônes ou en actes de générosité et 
de bienfaisance. Son goût pour la poésie et 
les beaux arts devait le rendre fort sensible 
aux charmes du théâtre : il en fit le sacrifice j 
soit par délicatesse de conscience , le théâtre 
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ne -lui paraissant pas assez conforme à la 
morale chrétienne ; soit par économie de 
teins , la journée lui paraissant suffire à peine 
pour remplir tous ses devoirs. 11 semblait ne 
vouloir vivre que pour employer tous les instans 
de sa vie de la manière la plus utile. 

La frivolité, l'ignorance présomptueuse , les Tropj'iw- 



plaisaient trop pour ne pas l'éloigner des 
courtisans. On s'en plaignait; on le regardait 
comme excessivement austère , comme singulier 
et sauvage. Fénélon lui écrivit plus d'une fois 
sur ce point. U l'exhortait à se communiquer 
davantage aux hommes. » Vous avez plus 
» qu'un autre prince, lui disait-il, de quoi 
» contenter le public dans la conversation : 
» vous y êtes gai , obligeant, et, si on l'ose 
» dire , très— aimable ; vous avez l'esprit cultivé 
» et orné, pour pouvoir parler de tout et 
» pour vous proportionner à chacun. C'est un 
» charme continuel qu'il ne tient qu'à vous 
» de donner : il ne vous en coûtera qu'un 
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> pen de sujétion et de complaisance. » 
En effet, avec de telles qualités, un prince 
serait aisément l'oracle et les délices de tous 
les cercles. Il se faisait violence à cet égard 7 
pour remplir les bienséances de son rang. 

.ûo« a« Mais il marquait à Fénélon : » Tous les jours , 
atT* 6 ™" * rt plusieurs fois chaque jour , et souvent 
» des heures entières à chaque fois, j'entends 
» des gens qui déraisonnent, qui parlent de 
» guerre sans expérience , de finances sans 
» vues , d'histoire sans critique , de tout sans 
» principes. Je mets quelquefois sur les voies 

> du vrai , mais sans mettre entièrement 
» l'ignorance à découvert ; pensant bien que 
» l'humiliation venant de ma part , serait trop 
» cruelle. Je me contente de combattre de 
» front les propos dangereux , ou que je croîs 
» tels. » Ses goûts étant connus, on affectait 
de s'y conformer pour lui faire la cour. De- 
là tant de conversations sur la guerre, les 
finances, la politique, etc. Il s'ennuyait fort 
d'entendre déraisonner ; mais il supportait cet 
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ennui, comme inséparable de la grandeur; et 
loin de s'en venger par des traits de raillerie 
ou d'impatience , il ménageait les personnes - 
même quand il se croyait obligé de contredire 
leurs opinions. 

Quelle que fut son ardeur pour l'instruction Q«*He pm 
et le travail , ses occupations eussent été moins tf&m 
continuelles, s'il n'avait eu qu'à se préparer 
aux soins du gouvernement. Mais les affaires 
roulaient sur lui en grande partie. La confiance 
du Roi l'obligeait d'y prendre part; et plus 
le Dauphin croupissait dans l'inertie, plus il 
importait que le fils suppléât au père. Des 
connaissances superficielles d'administration ne 
pouvaient suffire à son zèle. Il étudiait , il 
approfondissait tout , persuadé qu'un prince 
doit être comme son premier ministre , diriger 
les autres au lieu d'être gouverné par eux, se 
rendre capable enfin d'apprécier les avis, pour 
profiter des bons , et n'être pas séduit par les 
mauvais. 

.Admis dans les conseils presqu'au sortir de 
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SMTDHpcur l'éducation, il s'était accoutumé de bonne heure 
■oniuMt " * étendre ses vues du centre aux extrémités 
du royaume. Il avait appris que l'opulence 
d'une capitale et la magnificence d'une cour 
ne sont souvent qu'une preuve de la misère 
des provinces; que le dérangement des finances, 
suite inévitable de tant de guerres , avait 
multiplié les plaies de l'état; que les peuples 
souffraient beaucoup, et des impôts, et sur- 
tout des abus d'autorité ; qu'il y avait de* 
grands maux à guérir, auxquels on pensait 
trop peu, et de grands biens à faire, auxquels 
Mémoire on pensait encore moins. Ces tristes vérités 

mari ui 

inicndani. hrent tant d impression sur son ame, que des 
l'âge de dix-sept ans, il dressa avec le duc 
de Beauvilliers un mémoire fort détaillé , sur 
tous les objets dont il' importait au gouverne- 
ment d'acquérir des notions exactes. Les di- 
visions générales de ce mémoire, sont : l'église , 
le militaire , la justice , la financé. Le Tloi 
l'envoya aux intendans des provinces, avec 
ordre de s'instruire soigneusement de chaque 
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article, et d'en rendre un compte fidèle. Le 
projet était excellent : il fut mal exécuté en 
général , soit faute de zèle , soit faute de lu- 
mières , ou même par ces deux causes 5 
peut-être aussi , faute de teins , car on ne 
donna aux ïnlendans que six mois pour ce 
grand ouvrage , dont certaines parues deman- 
daient un long examen. Les erreurs auraient 
pu se corriger et l'ouvrage se perfectionner , 
si la guerre de 1701 n'avait exigé des soins 
plus pressans. 

Les calamités publiques exercèrent de jour 
en jour la sensibilité x le patriotisme du Duc " 
de Bourgogne. On le vit pousser des sanglots 
en plein conseil, lorsque Beauvilliers y exposa 
en 1709 les souffrances de la nation. Les 
larmes coulèrent alors de tous les yeux, et 
le cri de l'humanité étouffa ce reste d'orgueil 
que le souvenir de tant de victoires avait 
Iong-tems soutenu. Mais plus les maux étaient 
grands , plus le jeune prince s'occupait des 
moyens d'y remédier. II travaillait avec les 
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ministres. U se montrait avare Je leur tetn» 
comme du sien. II voulait qu'ils ne se ren- 
dissent chez lui que pour les affaires. » Par— 

Lente i un . _ „. ( 

mioinre. » don , Monsieur , de mon infidélité au 
» rendez— vous , écrivit-il un jour au contrôleur 
» général , Desmarest , je m'en prendrais vc— 
» lontiers au Roi et à Madame la Duchesse de 
» Bourgogne ; mais dans le fond il y a bien 
s aussi de ma faute : car le Roi m'a presque 
» grondé, quand je lui ai dit en le quittant, 
■» que vous aviez perdu votre tems à m'attendra 
» Vous savez qu'il, veut par— dessus tout qu'on 
» mette de l'ordre et de la suite dans les 
» affaires. Mais autre inconvénient: Monseigneur 
». veut que je chasse avec lui ce soir. Veneï 
» donc demain , et paraissez chez moi aussitôt 
» que le soleil sur l'horison. Les ordres seront 
» donnés, vous me trouverez certainement, et 
» nous serons bien seuls. Je vous montrerai 
» quelque chose sur la liquidation de l'em— 
» prunt; mais il y a trop d'observations à 
» faire sur ce chapitre, pour que nous puissions 
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» rien conclure demain. Allons au bien du 
» jour ; il le faut nécessairement ; mais il faut 
» aussi que ce soit le moins que faire se peut 
» aux dépens du lendemain. Le Roi n'a pas 
» là— dessus une façon de penser différente de 
» la mienne. L'état n'est malheureusement que 
» trop obéré. » Voilà l'expression de la bonté 
jointe à la vigilance et aux lumières. Quel 
zèle un prince ninspire-t-il pas, en agissant, 
en parlant ainsi ! Et combien ne s'estime-t-oo 
pas heureux de -partager et de seconder ses 
travaux! 

Avec moins de sagesse , le Duc de Bourgogne ' W(Bt dil 
aurait pu , par ses travaux mêmes et par son Dju F hia ' - 
mérite , causer quelques jalousies à un père 
dont la vie était si différente; mais le Dauphin , 
naturellement bon et juste , sentait la honte 
de son indolence , voyait avec satisfaction la- 
supériorité d'un fils tendre et respectueux, qui 
semblait fermer les yeux sur ses défauts, qui 
louait ses bonnes qualités , qui -enfin aurait 
soutenu pour lui le poids de la couronne, et lut 
• ' '7 
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en aurait laissé les douceurs. C'était le vœu de 
rélève de Fénélon ; le ciel n'en permit pas 
l'accomplissement. Une cruelle maladie , que 
l'on prévient aujourd'hui par l'inoculation , 
attaqua le Dauphin , et le réduisit Jbientôt à ' 
l'extrémité. Il mourut de la petite vérole, le 
i>4 avril 1711 , âgé de 5o ans. Le Roi, dès 
le commencement de la maladie , se trans- 
porta près de lui à Meudon. Il y reçut cette 
lettre du Duc de Bourgogne, vivement alarmé 
sur le péril de l'un et de l'autre, 
lettre de » Xespère que V. M. me pardonnera la 
m k lu" * li^ ert ^ <™ e î e prends de lui écrire , dans 
'• '" ' " » l'appréhension où je suis de n'avoir pas le 
» . bonheur de la revoir de sitôt J'apprends en 
»--ce moment que la petite vérole se déclare 
» a Monseigneur. Je sais que vous nela craignez 
9. point , et c'est ce qui me fait le plus craindre. 
». Vous ne vous ménagerez point, vous céderez 
». aux sollicitations de votre tendresse ; s'il y 
» a du péril, vous le mépriserez. Mais ces mai 
» ladies non — seulement se', communiquent j 



^■Google 



> elles en communiquent encore d'autres , qui 
» me font bien plus craindre pour V. M. qu'elle 

> ne craintpour moi, lorsqu'elle me fait défense 
y d'aller lui faire ma cour à Meudon. Me voit 

> éloigné de V. M. pour un tems Considérable * 
y m'est extrêmement sensible ; mais qu'est-ce 

> que mes peines en comparaison de mes 
» craintes ? Je vous supplie , Sire , au nom 
» de Dieu , de conserver votre personne que 
» je ne saurais m' accoutumer de voir en péril. 
» Je ne suis pas le seul qui vous fasse cette 
y prière ; c'est tout votre peuple ; et j'ai la 
y confiance que V. M. recevra en bonne part 
» cette lettre qui part du cœur le plus respec 
» tueux , le plus dévoué , et , si j'ose le dire j 
y le plus tendre qui fût jamais, y < 

Le Duc de Bourgogne , devenu Dauphin, ne É™n<*ii» 

. . . , . , en Tueur &<i 

pouvait rien ajouter a ses occupations et a ses p^i,. 
Vertus; mais ses exemples , dès-lors plus frappans, 
pouvaient être plus utiles. H refusa les pensions 
de son père. L'Étal est- trop obéré , dit-il , 
je continuerai à vivre .en Duc de Bourgogne. 
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11 avait pour maxime , que les princes n'ont 
pas de moyens plus sûrs de faire dit, bien 
au peuple , que de retrancher de leurs dé- 
penses j et qu'ils exercent par-là deux vertuà 
à Ut fois , la charité et Ut modestie. Cette 
maxime en supposait une autre , dont il fai- 
sait sa première règle en politique: le prince 
est fait pour le peuple , et non le peuple pour 
le prince. Do-là ce dévouement au travail ; 
do-là cet éloignement scrupuleux de toute 
dépense de luxe. En voici des traits remar- 
quables : L'érection de la statue de Louis XIV 
à la place Vendôme , fut pour la ville une 
occasion de fêtes extrêmement somptueuses , 
dans un tems de misère publique. Le Roi 
lui-même blâma cet excès. Le Duc de Bour- 
gogne ( c'était en 1699 ) refusa d'assister aux 
fêtes. Son épouse le pressant de l'y conduire, 
il lui répondit : . Comment se réjouir quand 
le peuple souffre P. . 

On examinait un jour trois plans pour la 
reconstruction du château de Madrid. Le 
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jeune prince s'arrétant au plus magnifique : 
Voici , dit — il , celui dont l'exécution me 
plairait davantage , si notre armée n'avait 
pas besoin d'argent. 

Les courtisans n'auraient eu garde de faire 
une pareille réflexion. Messieurs , leur dit le 
Roi , cela s'appelle dire sensément son avis. 
Des écritoires d'argent étaient à la mode ; 
toute la cour en avait ; on en voyait sur 
des bureaux de commis ; on n'en voyait 
point dans le cabinet du Dauphin. On lui 
propose d'en acheter une. II l'examine , la 
trouve fort de son goût, demande le prix, 
et refuse de la prendre. Mais les pauvres!... 
C'est la raison de son refus. En vérité, lui dit 
Madame de Maintenon , vos pauvres seraient 
bien ridicules , si , après tout le bien que vous 
leur faites, ils trouvaient mauvais que vous 
vous donnassiez une écritoire. Elle la lui fit 
garder , en promettant de la payer s'il ne voulait 
pas le faire lui-tnéme. 
Avec de tels sentimens, il s'était toujours 
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montré affable sans effort , à l'égard des 
troupes , du peuple , de ceux qui intéressaient 
le plus son humanité. Se voyant plus près du 
trône , il se rapprocha aussi davantage des 
courtisans. C'était un devoir ; car il faut les 
connaître ; il importe de s'en faire aimer , ou 
du moins de ne pas. en être haï ; et comment 
éviter leur haine si Ton paraît les fuir et les 
mépriser ? Mais l'amour de la nation était à 
ses yeux d'un prix au-dessus de tout. J'ai- 
merais rnieux , disait-il , être le particulier le 
plus obscur de la nation , que d'en être le Roi 
sans en être aimé. Quelqu'un lui représentant 
qu'il se rendait trop accessible; M'en btdme-t-on 
dans le public , dit le Dauphin ? Au contraire , 
on vous en hue fort. — . jEft bien , laissez-moi 
mériter des louanges. Les louanges que la 
flatterie prodigue dans une cour, lui étaient 
insupportables ; celles qu'on obtient des suf- 
frages libres de la nation , lui étaient d'autant 
plus précieuses , qu'elles sont tout à la fois 
l'expression de l'estime et de l'amour. 
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. Il recevait tous les mémoires , écoutait toutes son «qoiiè. 
les prières , mais avec ce mélange de justice 
et de bonté, sans lequel la bonté même serait 
un déiàuL Avait-on 'quelque affaire au conseil, 
on pouvait aisément lui en parler , lui exposer 
toutes ses raisons ; après les avoir entendues ," il 
avertissait qu'il ferait appeler la partie adverse 
pour entendre aussi les siennes : nulle prévention 
à craindre , tout était pesé dans. une. balance 
parfaitement égale. 

Un de ces rêveurs intéressés qui barbouillent Conmem 
des projets, des systèmes, dans l'espérance de Tli ,^ u[eur 
parvenir , fit remettre au Dauphin les commen- 
cemens de je ne sais quel ouvrage de politique. 
Ayant reçu de sa part un remerciaient honnête, 
il ne douta point que ce ne fût une invitation 
a continuer; il continua. Le Prince alors le fit 
exhorter à travailler sur des matières qu'il 
pût traiter avec plus de connaissance et de 
succès. Le pauvre auteur sentit qu'il . fallait en 
rester là ; mais il n eut pas honte de demande» 
une récompense. Il obtint une somme d'argent. 
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Je lui en donne la moitié , dit le Dauphin y 
parce qu'il a voulu bien faire , et Vautre 
moitié pour la peine que je lui ai faite en 
lui apprenant qu'il s'était, trompé. 

Les malheurs de ta France ne finissaient 
point. Louis XlV humilié, réduit à demandef 
la paix ans conditions les plus dures , réduit: 
a essuyer les insultes des- mêmes ennemis qu'il 
avait trop souvent bravés, Louis XIV était un, 
exemple déplorable , et des illusions de l'orgueil , 
et de l'instabilité de la fortune , et des horreurs 
de la guerre. Sa grandeur d'âme se soutenait 
néanmoins dans les orages } la religion lui 
donnait de nouvelles forces ; il se reposait sur 
la sagesse de son peti t-fils ^ il commençait à jouir 
de l'espérance d'une paix prochaine , annoncée 
de Londres par la disgrâce de Marlborough. 
Mais le ciel lui réservait des coups encore plus 
sensibles 5 et s'il avait quelquefois trop oublié 
qn'il était homme, il devait, en survivant h 
ce qu'il ■ avait de plus cher dans sa famille, 
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goûter douloureusement toutes les amertumes 
de notre mortalité. ,< 

La Dappïùne meurt le 12 février 1712, d'une '?"• 

Mon de la 

rougeole. Le Dauphin qui malheureusement Dauphin. 
Pavait vue au commencement de la maladie , 
tombe malade le même jour , pour la suivre six 
jours après. Voyons mourir dans sa trentième 
année un prince qui allait régner sur la France , 
et dont le règne était attendu comme une 
époque de félicité publique. C'est la mort d'un 
sage chrétien, c'est en quelque sorte le cou- 
ronnement de ses vertus. Que la religion a de 
force pour élever l'homme au — dessus de la 
nature ! elle triomphe des passions pendant la 
vie , elle triomphe ensuite de la mort même. 

Quand le Dauphin eut appris la perte qu'il M*i*di»dn 
venait de faire , surmontant sa douleur par sa 
résignation, prosterné dans son oratoire, il y 
resta deux heures à prier. Le Roi était à Marly : 
il part pour l'y joindre ; il se trouve mal en che- 
min , et revient chez lui. Madame de Maintenon 
arrive bientôt.. La conversation tombe sur la 
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manière dont on a traité la Dauplùne dans sa 
maladie. Soit que les médecins Voient tuée , 
dit-il 7 soit que Dieu l'ait appelée , il nous 
faut également adorer ce qu'il permet et ce 
qu'il ordonne .Le lendemain il se rend a Marly , 
accompagné de son confesseur. II se promène 
avec le Roi j il a ensuite un accès de fièvre, mais 
court. On était sans inquiétudes \ le confesseur 
devait retourner à Paris j le Dauphin le fait 
n«-p*P»r» appeler le lendemain matin, et lui dit : Rfaut 
nous disposer à la mort ,■ je crois que je ne. 
sortirai pas d'ici } non , je ne sortirai pas 
d'ici. On l'exhorte en vain à écarter cette 
fausse idée j on lui parle de sa vie comme 
nécessaire à la France : Dieu sait , répond-il , 
les desseins qu'il a sur moi et sur -ce 
royaume ; je ne veux que ce qu'il veut j 
la vie ou la mort. Qu'il ordonne , je suis 
content* Mais toujours plein de son idée , il 
ne s'occupe que des affaires de la conscience., 
et de ses dernières dispositions. Il fait assembler 
ses officiers , ses domestiques ; il leur parle en 
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père attentif à leurs intérêts ; il regrette de ne 
pouvoir plus soulager les pauvres familles qu'il 
soutenait par ses charités } il se rappelle que 
la Dauphine lui a laissé quelques pierreries , et 
ordonne qu'on les vende pour secourir encore 
des malheureux. 

Adressant ensuite la parole à ses officiers : n a™„d« 
.Si" vous connaissez à la cour ou dans le J^"'à "" 
royaume , leur dit-il , quelqu'un à qui /'aurais m - 
fait tort , ou que j'aurais mortifié sans le 
savoir , vous me Jerez plaisir de me le 
nommer , afin que je lui fasse satisfaction. 
Tous fondaient en larmes. Ahl Monseigneur, 
lui dît quelqu'un , vous n'avez jamais fait 
que du bien à tout le monde, et il n'y 
a pas un Français qui ne fût prêt à 
donner sa vie pour sauver la vôtre. Quelle 
modeste simplicité dans sa réponse ! // est 
vrai que les Français méritent bien d'être 
aimés de leurs princes j aussi le Roi sera- 
tr-il au comble de ses vceux , s'il peut 
terminer cette malheureuse guerre qui les 
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épuise } et foi la confiance qu'il y par—* 
viendra bientôt. 

Le cinquième jour , un redoublement de 
fièvre, des symptômes de rougeole, fortifient 
d'avantage ses pressentimens. U avait déjà de- 
mandé deux fois à communier en viatique. Il 
redouble ses instances pour cela. Les médecins 
assurent de nouveau qu'il n'y a pas de raison 
suffisante ; le Roi lui (ait rappeler que la 
communion en viatique , selon les règles de 
l'église , doit supposer un danger réel ; qu'il faut 
par ' conséquent s'en rapporter aux médecins. 
Ces refus lepénétrant de chagrin , on imagine, 
pour satisfaire sa piété , de le faire communier 
à jeun d'abord après minuit Le calme succède 
à ce grand acte de religion si vivement désiré. 
Les médecins tentent de nouveaux remèdes. 
Mais bientôt la fièvre augmente , les douleurs 
avec la fièvre, et la patience avec le mal. R&- 
'"cueillons quelques-unes de ses paroles. Je sens 
un feu qui me dévore ,- mais* peut — être ne 
suis— je si sensible à la douleur que parce 
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eue je n'ai jamais été malade , et que je ne 
suis point accoutumé à souffrir. — O ma 
pauvre Adélaïde ! que tu as dû souffrir ! O 
mon Dieu , que ce soit pour le salut de son 
âme! Unissez mes souffrances aux siennes, 
sanctifiez-les par les vôtres . et accordez-lui 
le repos éterneL — Que j'ai de grâces à 
rendre au Seigneur de ce qu'il veut bien 
me retirer 'maintenant de ce monde , où tant 
de pièges m'étaient préparés ! 

On lui parle d'espérance de guérison : il dit , ' Tradia 
Domine , salvwtifac Regem, Il ajoute à Ma- , ctn ,n*. 
dame de Maintenon : Je sais jusqu'où va sa 
tendresse pour moi; ma mort va V affliger 
cruellement ; dites-lui , pour le consoler, que 
je meurs avec joie. Le désir de voir son fils 
aîné , le duc de Bretagne , parut très— vif un 
moment ; réfléchissant ensuite que sa maladie 
pouvait se communiquer : // faut le laisser 
à Meudon , dit— il ; je le reverrai bientôt. 
Ce mot qui ne signifiait que la courte durée 
de la vie humaine , fut interprété par 
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quelques personnes comme une prophétie 1 
lorsqu'on vît l'auguste enfant mort quinze 
jours après le père. 
Sonpoi. tm Croirait-on que le Dauphin eut quelque in- 

,U4 "* W quiétude , au souvenir du sang humain répandu 
lorsqu'il commandait l'armée ? Sa conscience 
n'eut pas de peine à dissiper un tel scrupule. 
H me semble , dit-il , que , par la grâce de 
Dieu , je ne me suis déterminé ni par haine 
ni par vengeance , dans les ordres ou les 
conseils que /ai pu donner contre nos ennemis , 
mais uniquement par la nécessité d'opposer 
la force à la violence , et par le désir sincère 
d'en faire nos amis en les amenant à la justice. 
A ces sentimens, on reconnaît d'abord l'élève 
de Fénélon. 

Moti du II expira le 18 lévrier 1713 , âge de 39 ans 
et sis mois. Jamais prince ne ressembla plus 
à St. Louis , par une piété fervente unie à toutes 
les vertus royales ; jamais exemple ne prouva 
mieux combien la religion est utile , soit pour 
dompter les vices du caractère, soit pour exciter 
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à tons les devoirs. L'historien peut dire c 
le poète : 

Hélas! que n'eût point Fait cette âme vertueuse? 
La France sous son règne eût été trop heureuse. 
Il eût entretenu l'abondance et la paix ; 
Mon fils , il eûl compté ses jours par «es bienfaits ; 
Il eût aimé son peuple. 

Henriade, c. 7. 

Comme St. Louis , mais avec incomparable- &,* m 
ment plus de lumières, il aurait fait de la f " 1 '"* 
justice la règle fondamentale de sa conduite et 
de son gouvernement. Selon ses maximes , elle 
impose les mêmes obligations aux princes 
qu'aux particuliers. » II était persuadé , par 
» exemple , dit Fleury , de la nécessité de payer 
» ses dettes , tant pour les grands que pour les 
» petits , sans aucune exception ; et par c* 
* principe , il était ennemi de toutes dépenses 

> superflues , jusqu'à se refuser des commodités 

> qui auraient peu coûté. » La raison qui lui . y ftta , 
faisait regarder cette vertu comme la plus es- *""T* * 
■entielle pour les grands dans la pratique, c'est 
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que , ♦ accoutumés à recevoir les hommages 
» des peuples, ils peuvent aisément se persuader 
» que tout leur est dû , sans qu'ils doivent rien 
» à personne ; et que voyant tout plier sous 
!» leurs ordres , il est à craindre qu'ils ne 
9 fassent d* leur volonté la règle de leur 
» justice. » Cette vérité sensible le mettait à 
couvert de toutes les illusions de l' amour-propre. 
Il dit à un seigneur : Je regarde Ut justice 
comme un devoir si indispensable , que si 
j'avais fait tort à quelqu'un, je sacrifierais, 
s'il le /allait , ma réputation pour le réparer. 
i»n- Donner une place à la sollicitation , à la 
, u faveur, et non au mérite, était à ses yeux une 
faute capitale. Ecrivant à une compagnie pour 
un sujet qu'il croyait digne d'un emploi, U 
ajoute à sa recommandation : Si vous connaisses 
quelqu'un à qui la place soit due de préfé- 
rence , je serai le premier à vous louer du 
choix que vous en Jerez. Le mérite ne doit 
jamais être opprimé par ta faveur , et je ne 
demande que la justice. Les officiers attaches 
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à sa personne savaient qu'on ne pouvait abuser 
de sa protection. 11 leur disait franchement, 
lorsqu'ils avaient quelque affaire , que selon 
toute apparence le tort était- de leur côté , 
puisque sachant qu'il leur était facile d'obtenir 
bonne justice, on ne laissait pas d'être en 
contestation avec eux. 

Toujours en garde contre les rapports, si s.déff«ic 
trompeurs et si communs dans les cours, il rippot ^ 
ne croyait le mal que sur des preuves certaines , 
il ne l'examinait que lorsqu'il ,y était obligé par 
devoir. Le maréchal de Villars , dans sa cam- 
pagne de 1708 contre le duc de Saroye, foi 
ridiculement soupçonné d'avoir appelé ce prince 
en duel. La Duchesse de Bourgogne crut l'im- 
putation, pressa' son mari de venger ■ l'insulté 
faite à son père. Il promit d'examiner la chose ; 
il s'assura, que c'était une pure calomnie , fondée 
sur une légère apparence. Villars lui étant vent* 
faire sa cour après la-campagne £ Monsieur le ■■■' - 
Maréchal ^ lui dit-il , vous avez su qu'on a 
'voulu nous brouiller $ mats comptez que j dé 



dbvGoogle 



(*74) 

ma part , vous ne serez jamais brouillé qu'avec 
nos ennemis. 
Dtiitioai Les délitions , les lettres anonymes lui parais- 
njntm nu ^j^ gn général aussi méprisables qu'odieuses. 
Elles ne sont presque jamais que des instrumens 
de lâche méchanceté , sur— tout , quand avec 
l'hypocrisie du faus 7-èle, elles semblent dénoncer 
des secrets de conscience. 

Ayant reçu un . mémoire contre un homme 
en place , dans lequel on l'attaquait même sur 
la conduite la plus intérieure y il dit à ce sujet : 
Je ne crois pas qu'il soit de notre compétence 
de pénétrer les secrets domestiques. Dès qu'un 
homme remplit fidellement les devoirs de son 
état) et qu'il vit sans scandale, il n'est justi- 
ciable des détails de sa vie privée qu'au 
tribunal de sa conscience. Que cette maxime 
est respectable dans la bouche d'un prince si 
zélé pour la religion et les mœurs!. 
Hurrenrd» L'ombre de la tromperie lui faisait horreur , 
•""■s* comme l'atteste Madame, de Maintenon. Elle 
raçoiiu* que le Prince lui ayant un jour répondu 
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pea sincèrement , vint le lendemain lui dire i 
Madame , feus hier la faiblesse de vous en 
imposer ,■ je n'ai pu. dormir de toute la nuit , 
ayant ce détour à me reprocher ; je viens 
vous dire ma faute et la vérité. 

Voici ses maximes sur la droiture. Puissent* M«ira**w- 
elles régler la conduite de tous les princes, 
comme elles réglaient la sienne ! » La droiture 
» doit toujours être dans le cœur d'un prince* 
s et la vérité sur ses lèvres. La politique des 
» grands rois consiste à être plus sincères et 
» plus droits que les autres. Le talent de ruser. 
» outre qu'il suppose de la faiblesse . ne fut 
» jamais celui d'un homme d'honneur ; et les 
» voies obliques ne sauraient conduire à une 
» fin glorieuse. La route la plus droite n'est 
» donc pas seulement la plus sûre selon la 
» religion , elle Test encore humainement par- 
» lant. Celui qui s'étudie à tromper } sera tôt 
» ou tard trompé lui-même , et ne sera plaint ■ ■ ' 
» de personne : au lieu que . s'il arrivait que 
» l'on fût trompé par excès de droiture et de 
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» générosité, on aurait au moins la ressource 

> de sa conscience , et le suffrage des gens de 

» bien. » 

Pnujeni» n voyait trop combien cette droiture était 
M. il. . 

iruiun. rare autour de lui , pour ne pas y joindre 

la prudence nécessaire. La connaissance des 

hommes , des gens de cour en particulier , lui 

inspirait une sage défiance , sans laquelle on 

tombe infailliblement > dans les pièges de la 

tromperie. Du reste, i! ne pensait pas que la 

probité pût suppléer aux talens; préjugé funeste, 

nar ie mauvais choix qu'il occasionnait alors. 

La droiture , disait-il , et les autres qualités 

du cœur sur lesquelles est fondée notre amitié , 

ne donnent pas un mérite universel $ et nous 

devons , pour la conduite de certaines affaires , 

avoir plus de confiance en ceux que nous ne 

•jugeons pas dignes de notre amitié , qu'en 

ceux qui • la possèdent. 

Le prima . Le morceau suivant, copié d'un de ses écrits , 
«npéetd*- . . . . , . 

Injp j_ lera mieux connaître encore sa façon de juger 

dea hommes , et de profiter , de l'expérience : 
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» La vérité doit être auprès de nous comma 
» un fidèle domestique, qui a ses entrées Libres. 
» et qui peut se pre'senter à toutes les heures 
» sans craindre d'importuner. La flatterie est 
» basse et rampante : elle ne se rebute point 
» pour les mépris ; on reconduit et elle revient. 
» La vérité au contraire est noble et fière : si 
» on ne lui (ait point accueil , elle se retire et 
» ne reparaît plus. J'avais donné ma confiance 
» en matière assez importante à un homme 
» qui en était peu digne. Il m'engagea dans 
» plusieurs fautes , et me fit même commettre 
» une véritable injustice. J'en fus instruit, et 
» je me la reprochai à moi-même plutôt qu'à 
» lui , persuadé alors de la droiture de ses 
» intentions. Cependant une bonne œuvre ap- 
» parente que me proposa la personne , me 
» rappela un mot que M. de Cambrai m'avait 
» écrit à son sujet , et m'inspira de la défiance. 
» J'approfondis quelques affaires sur lesquelles 
> je découvris un grand louche ; mais j'en 
• éclaircis une de manière à reconnaître avec 
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» évidence que cet tomme était fourbe , et que 
» sous l'apparence -du zèle le plus pur pour 
» mon service ,' il ne tendait qu'à sa propre 
♦ fortune , et par les moyens les plus bas. Dès 
» qu'il n'eut plus ma confiance, chacun s'em- 
» pressa de me dire ce qu'il en savait , et j'en 
» découvris plus que je n'en voulais apprendre. 
» Cest— à— dire . qu'on nous fait connaître la 
» vérité lorsque nous pourrions l'ignorer sans 
» conséquence , et qu'on nous la tait dans les 
» tems qu'il nous serait le plus nécessaire d'en 
» être instruit. Je ne pus m' empêcher de faire 
» un petit reproche à M. de Cambrai , de ce 
» qu'il ne m'avait pas parlé plus ouvertement 
» sur ce chapitre , et il me répondit : 

Quand les princes laissent échapper la 
vérité, elle est perdue pour eux; et sur-tout ils 
ne doivent jamais s'attendre qu'on leur donnera 
deux fois un avis dont Us n'ont pas /ail cas. 
Jl faut quHls entendent à demi-mots , quand 
un homme de probité leur parle défavorable- 
ment sur le compte d'une personne qui a leur 
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confiance , et qu'ils concluent au moins le 
double de mal qu'il leur en dit. Us pourraient 
même , sans Jugement téméraire, en conclure 
le quadruple , quand on ne fait pas difficulté 
de les avertir par un écrit signé. On ne veut 
pas se rendre importun, on craint de s'ex- 
poser au ressentiment d'un homme quia votre 
confiance ; et Von a appris à le craindre par 
l'expérience des autres : en sorte que souvent 
d'honnêtes gens. laisseraient bouleverser lEtat , 
plutôt que den donner avis au prince , parce 
que s'ils ne réussissent pas à décréditer 
l'homme en faveur qui est la cause du mal, 
ils en seront eux-mêmes accablés. Un prince 
qui compromet une seule fois un homme de 
bien qui a eu le courage de lui montrer 
qu'on abuse de sa confiance , ne doit plus 
compter sur aucun avis de cette nature .- il 
s'expose à souffrir beaucoup ,■ et sans que 
personne le plaigne. »..-.. 
. Voilà donc ce prince éclairé et vertueux , qui 
confesse avoir été la dupe d'un hypocrite long» 
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tenu honoré de sa confiance ! Voilà le pieux 
et sage Fénélon, qui seul le met sur tes voies 
de connaître l'imposture ! et son avis i en matière 
si importante, négligé par ce prince si attentif r 
dont même il était l'oracle ! : . Qu'on réfléchisse 
sur ce récity'sur les pensées de l'un et de l'autre. 
On Ton en tirera des conséquences-pratiques 
très— importantes y ou Ton sera de ces aveugles 
volontaires .qui se jettent dans oa précipice , 
pour ne pas se donner . la peine de s'en dé-* 
tourner. 

Les. écrits du Dhc de Bourgogne sont mor~ 
celés, épai'pntlts' confusément dans sa vie. Les 
morceaux que je vais encore en extraire , seront 
pour nous autant de 'leçons intéressantes : 



Soti«B«. » La flatterie grossière n'est pas à- craindre 

(dit. 

pour un; bon. esprit-; on -fa méprise. Mais la 
flatterie est si artificieuse ; eHe se présente avec, 
unvair si délicat, si élégant; elle offre des gTâces 
ai naïves, si séduisantes , qu'il faut une grande 
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vigilance pour la discerner , et beaucoup de 
courage pour s'en défendre et ne pas l'aimer , 
lors même qu'on la reconnaît, Le cœur semble 
nous dire que ceux qui nous flattent nous aiment 
aussi. Il n'y a que la réflexion qui nous dise 
le contraire; et encore on aime à excuser le 
flatteur, en se persuadant par amour— propre 
que ce qu'il nous dit , il le pense. Rien n'est 
plus facile à un prince que d'être loué et 
applaudi dans tout ce qu'il veut et dans tout 
ce qu'il fait: il suffit qu'il le permette. Il est 
honteux de rechercher les louanges sans les 
mériter ; il est honorable de les recevoir quand 
elles sont dues ; mais ce qui vaut mieux encore , 
c'est de les mériter et de les fuir.... » 

» (Test d'ordinaire par la flatterie que les 
médians s'efforcent de perdre les bons dans 
l'esprit des rois. Sachant que l'homme juste 
préfère sa .conscience et le devoir à la faveur , 
ils s'appliquent à diriger de telle sorte la volonté 
du prince , qu'elle se trouve en opposition avec 
les principes invariables de l'homme vertueux 
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qni l'approche. Dès qu'ils en sont là , la flatterie 
fait le reste, et la constance de l'homme de 
bien à soutenir le bon parti , est précisément' 
ce qni consomme sa disgrâce, » 



t » Il n'est point d'hommes universels. Ceux 
que nous qualifions ainsi, sont les moins bornés 
dans leurs vues, et les moins mal-adroits dans 
le choix des moyens pour l'exécution. H en est 
du grand homme par rapport aux talens , 
comme de l'homme grand v relativement à la 
taille : deux pouces sur une taille avantageuse 
feraient un géant ; quelques degrés de lumières 
au dessus des lumières communes , font ce 
qu'on appelle les grands hommes. » 



-?V?T*r » Ii est d'une extrême difficulté" de discerner 

rit* Af£tï»i 

*»«"»«. le vrai mérite, tant les apparences sont trom- 
peuses. Il y a des hommes qui promettent tout 
et qui ne donnent rien j d'autres au contraire, 
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qui ne promettent presque rien, et qui font 
merveille dans l'exécution. Ceux-là ne trouvent 
rien de difficile. Si vous leur parlez d'une 
négociation , il sera aisé d'amener les puissances 
ennemies à un traité avantageux. Est-il question 
de finances f ils ont mille moyens admirables 
pour remplir les coffres du Roi. Pour le fait 
de la guerre, c'est là sur-tout où ils brillent: 
il n'est pas de métier plus aisé : il ne s'agit 
que d'avoir une armée et du canon pour 
triompher de l'armée ennemie et de son canon: 
les vivres et les munitions ne les inquiètent 
nullement : ils pénétreront tous les desseins de 
l'ennemi, et l'ennemi ne se doutera jamais 
des leurs : en soufflant sur les rivières , elles 
ouvriront un passage à leurs troupes : tous 
les chemins s'applaniront : ils enchaîneront tous 
les contre - teins : l'ennemi les attendra dans 
un poste désavantageux; il y sera aussitôt 
battu et défait qu'attaqué. Tous ces hommes 
si puissans en langue , ne sont que des 
pantomimes dans l'action. » 
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» Nous voyons au contraire . des hommes 
prudens et circonspects jusqu'à une sorte de 
timidité, qui aperçoivent des difficultés et des 
risques à courir dans toutes les entreprises , 
et qui s'en acquittent parfaitement bien , si 
on les en charge. Il y en a de très-profonds 
et très - capables , qui manquent absolument 
d'extérieur, et qui , n'ayant aucuns talens pour 
s'expliquer , en ont de très-grands pour juger 
et pour agir.... L'homme est toujours homme 
par quelque endroit. On discerne souvent les 
hommes superficiels, par leur attention à saisir 
les ridicules, et à en découvrir même où il 
n'y en a point pour un bon esprit. » 



» Je ne connais rien de plus ignorant qu'une 
'. assemblée de savans, ni de moins clairvoyant 
qu'une, assemblée de sages. Quand il s'agit de 
porter sur-le-champ un jugement sur un 
point épineux et qui présente plusieurs faces T 
on doit s'attendre que la moitié des opinans 
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proposera ses idées, et que l'antre moitié les , 
réfutera pour proposer les siennes, qui ne 
seront pas mieux accueillies : en sorte que 
celui qui n'était que dans l'obscurité avant de 
consulter , se trouve dans les plus épaisses 
ténèbres après l'avoir fait. Je pense qu'en 
toute matière importante , il est a propos que 
ceux qui doivent donner leur avis, aient un 
tems convenable pour y réfléchir, parce que 
l'esprit ne peut embrasser tous les rapports 
des .choses que par la réflexion. J'ai sou- 
vent remarqué à l'armée qu'il valait mieux 
consulter en particulier plusieurs personnes 
expérimentées , que de les assembler pour 

former un conseil de guerre Ce n'est pas 

à la pluralité des avis , mais à des avis 
motivés qui* faut se rendre.» 



» Il y a des hommes bien intentionnés r*r»uti a,* 
d'ailleurs , qui impriment je ne sais quel 
caractère de*petîtesse à tout ce qui passe par 
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leur» mains ; et d'autres qui s'annoncent avec 
un faste arrogant qui déplaît encore davan- 
tage. Il faut qu'un ministre sache traiter les 
affaires avec cette noble dignité également 
éloignée de ces deux extrémités , dont l'une 
avilit l'autorité , et l'autre en rend l'exercice 
odieux. Un homme impérieux et dur dans le 
commerce, mais prudent et modéré dans ses 
vues , est moins dangereux que ces caractères 
ardens , toujours prêts à conclure pour les 
partis violera , qui ne cessent de dire a un 
roi qu'il est roi , sans jamais lui rappeler 
qu'il est père. » 



» » La fermeté est une vertu capitale dans un 
' roi , et dans tout homme ■ en place. Qui ne 
sait pas être ferme dans une résolution prise, 
est incapable de conduire les affaires. Si on 
n'a qu'une volonté ordinaire de faire le bien, 
on se laissera tôt ou tard ébranler par les 
sollicitations et . les remontrances insidieuses 
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des personnes intéressées à ce que ce bien 
ne se fasse pas. Le seul moyen de le pro- 
curer efficacement , c'est de s'entêter de la 
nécessité de le procurer; et il vaudrait mieux 
s'exposer à suivre quelquefois le parti le 
moins avantageux , que de se montrer trop 
flexible pour en changer. » 



» Outre les secrets inséparables de toute sage Lw«p<„ 
administration des aflaires , bien .des gens ^w« 
s'imaginent qu'il est encore certaines voies 
occultes , certains principes d'une politique 
mystérieuse , qui -font le grand secret de 
chaque état et comme sa pierre philosophais 
Quant à moi, j'estimerai toujours que si le 
plus beau secret pour un père de famille , 
c'est d'établir le bonheur de ses enfans , le 
plus grand secret pour un roi sera de pro- 
curer celui de sa nation; et pour y parvenir, 
il faut i°. Veiller avec un soin paternel à 
ce que le. peuple mange du pain 5 et pour 
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cet effet s'assurer d'un côté-, qu'il n'est point 
surchargé d'impôts ni vexé par les grands on 
par les gens d'affaires , et de l'autre, pour- 
suivre la fainéantise et forcer les vagabonds 
à travailler ou à la culture des terres, ou 
dans les ateliers- et les manufactures. a°. Ré- 
primer le luxe qui est extrême dans toute» 
les conditions ; et pour cela , ne point 
souffrir que les grandes villes se remplissent 
d'une multitude d'hommes désœuvrés et sans 
état , qui après sV être consumés avec leur 
fortune, par un libertinage scandaleux, sont 
réduits à désirer le désordre général de 
l'Etat , comme une ressource dans le désordre 
particulier " de leurs affaires. 3°. Maintenir 
sans dureté la subordination et la plus 
exacte discipline dans l'ordre militaire j et 
généralement ne confier les postes importons 
dans le clergé, dans les armées et dans la 
magistrature , qu'à des hommes capables d'im- 
poser à la multitude par leurs ' lumières , et 
incapables ;de prévâriquer par leur conscience. 
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4 M - Eloigner des gouvernetnens , du comman- 
dement des armées et de tous les grandi 
emplois , quels qu'ils soient , les esprits - in- 
quiets et entreprenans ( sur — tout si une 
naissance illustre devait encore ajouter & leur 
crédit Et l'on doit prendre garda de ne 
point se laisser séduire par les protestation» 
de fidélité, qui pourraient être sincères, mais 
qui ne changent point la trempe d'un mau- 
vais esprit que l'occasion peut toujours rendre 
dangereux. 5°. S'assurer que l'éducation qû« 
Reçoit la jeunesse , lui appreSH à craindre 
Dieu et les reproches de sa conscience , et 
qu'elle tend à lui inspirer le désir de se 
rendre utile à la patrie , et le respect pour 
l'autorité qui gouverne. 6°. Etouffer, dès sa 
naissance, toute espèce de nouveauté en ma- 
tière de religion, et regarder comme un acte 
de clémence, de punir , suivant toute la 
rigueur des lois, les premiers coupables dans 
tous les genres ; afin de ne pas se trouver 
dans la nécessité d'en punir une infinité 
19 
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d'autres que l'impunité ne manquerait pas 
d'enhardir. 7 . Diviser "les charges et les 
emplois , soit onéreux , soit lucratifs , sans 
les accumuler sur une même tête, et obliger 
ceux qui en sont pourvus dans retendue 
des provinces, à les gérer par eux-mêmes; 
sans qu'il leur soit permis de se décharger, 
Comme ils font, sur des vicaires, des lieu- 
tenans ou des commis, pour venir se ruiner 
dans la capitale , et puis à force de solli- 
citations et d'intrigues, extorquer de la cour 
de nouvelles faveurs , qui ne devraient être 
que la récompense du vrai mérite appliqué 
à un travail utile. » 

» Sept chefs que j'appellerais volontiers 
les sept sacremens de la politique," et qui 
forment le plus grand secret de l'état » 



ïtra» a* » Les impôts ne sont point des taxes arbi- 
traires que les souverains exigent des peuples ; 
c'est un subside ou secours qu'ils lui douaient, 
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parce qu'il est nécessaire pour assurer a la 
communauté la jouissance la plus paisible ep 
la plus avantageuse, soit en la défendant des 
ennemis domestiques ou du dehors , soit en 
lui facilitant les ressources du commerce, de 
r agriculture et des arts utiles. Le subside 
n'est donc qu'une avance qui tourne toute 
entière au profit de celui qui la fait. » 

C'est le début d'un écrit sur les finances, 
très-digne d'être médité. 



» Povn commander une armée, comme pour tj™» t 

giairaL 

gouverner un état, il ne faut qu'un seul 
homme ; mais il faudrait à cet homme des 
lumières et une prévoyance plus qu'humaine. 
Dans le gouvernement d'un état- et le train 
ordinaire des affaires , tout se fait à tête re- 
posée et après de mûres délibérations. Dans 
la conduite d'une armée , il faut savoir agir 
souvent sans délibérer : il faudrait que vous 
pussiez prévoir tout ce qui doit ou qui peut 
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arriver 5 et Tari de Tennemi est de vous 
donner le change sur ce qu'il Tous prépare, 
ou pour le fond ou pour l'exécution. Le 
phu habile capitaine : , Vil est de bonne foi , 
avouera qu'il a fait des fautes dans les cam- 
pagnes qui lui ont été les plus glorieuses 3 
qu'il a échoué dans une entreprise bien 
concertée , et réussi dans une autre qui pa- 
raissait téméraire, etc. » 

Ce long écrit sur la guerre est excellent Tj 
T(*h trouve une anecdote intéressante : Un sergent 
<iun «uMm. de Navarre , a qui le Prince avait fait donner 
une gratification de dix louis , n'en voulut 
recevoir qu'un ; Je le conserverai toute ma 
vie , dit -il, et me souviendrai*- que je le 
tiens de mon général. Deiix mois après, cet 
homme lait encore parler de hiL Le Prince 
s'informe de : sa conduite, apprend qu'elle a 
toujours été la même pendant trente-deux ans 
de service, et, pour le ré^oinpenser, le ftit 
capitaine. : Le sergent 'demande alors de cban* 
ger de régiment j parce qu/î/ auraii_Jtonte A 
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disait-il^ de se voir légal de ceux quil apaîi 
respectés comme ses supérieurs. Mais tou* 
les officiers de Navarre voulurent qu'il restât 
parmi eux. On ne saurait imaginer la boa 
effet que cela produisit dans le régiment, et 
même dans toute l'armée. 



Voyez encore, i° un morceau sur le gou- 
vernement ecclésiastique , ou il est parle' de 
la résidence des évêques , et d'une meilleure 
répartition des biens de l'église. a°. Un mor- 
ceau excellent sur l'administration de la justice, 
où les abus sont relevés. 3°. Un écrit consi- 
dérable sur la révocation de redit de Nantes. 
L'objet est de justifier la démarche de Louis 
XIV, et de prouver qu'il est nécessaire de 
la maintenir. Les raisonnemens sont ceux que 
l'on faisait alors à la cour. Il suppose que 
l'émigration , suivant le calcul le plus exagéré , 
ne monte qu'à 67,733 personnes. U n'examine 
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point combien le nombre des Huguenots est 
encore considérable en France ; s'il faut les y 
souffrir on non , ni ce qu'on doit faire à 
leur égard. Question si importante! 



FIN. 
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